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VIE  PRIVEE 

ET  CRIMINELLE 

D’ ANTOINE-FRANÇOIS 

DESRUES,  1 


Contenant  les  particularité’ s  de  sa  jeu-  j 
nesse  ,  ses  mauvaises  inclinations  ,  son 
insigne  hypocrisie ,  et  le  de'tail  des  ma¬ 
nœuvres  abominables  et  des  crimes  atro¬ 
ces  ,  commis  ,  de  dessein  prérhédité , 
par  ce  scélérat  ,  envers  la  Dame  de 
Lamotte  et  son  Fils. 

•  <  ■  1  ■  —  ■■■  .  - 

Tranquille  dans  le  crime,  iet/îzMJc*  avec  douceur» 

U  a  jusqu’à  la  mort  soutexttv&a  noirceur. 


A  PARIS, 

Chex  TIGER  ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  rue  ctu 
Petit-Pont,  n.  io. 

A  n  Pilier  Littéraire. 
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ET  CRIMINELLE  j 

\ 

D’ANTOINE- F  R  AN  Ç  OIS 

DESRUES, 

Ci-devant  Marchand  Epicier,  rue  Saint- 
Victor ,  à  Paris •  Iî 

L’infamie  passion  d'accumuler  desri» 
chesses  nous  porte  à  toutes  sortes  de  déré£ 
glemens  ,  dë  sorte  que  l’hoiûme  qui  en  est 
attaqué  ,  ne  fait  aucun  pas  qui  ne  fende  à- 
sa  perte.  Cette  indigne  passion  effacé  en  son 
cœur  tous  les  nobles  sentimens  de  1»  nature 
humaine.  Les  crimes  les  plus  atroces  ne  lui 
coûtent  rien  :  Religion  ,  Pargps,  Amis ,  iL 
sacrifie  tout  pour  parvenir  àlé'S  fins  déte$-> 
tables.  -  ■  Qtïsïffl 

Les  punitions  exemplaires,  tant  de tbfe 
réitérées ,  et  dont  nous  nëSjQmtnes  que  troj> 

•  souvent  les  tristes  speçtate^j» ,  ï»e  feront 
donc  jamais  assez  d’imprejssiqpsurle  cœur  , 
des  hommes,  pour  les  détàüriwtr  de  leurs 
affreux  desseins?  Il  n’est  do^R^jgspint  dû 
‘supplices  assez  effrayans  pouû  jCUntëûir 
l’homme  effréné,  et  l’arrêter  au  dé- 

»  l’abîme  dans  lequel  il  se  précipité  ~ 


passions  attachées  à  1  humanité  ,  telles  que 
•  le  vin,  l’amour,  le  jeu ,  l’ambition)  ne 
wious  conduisent  qu’à  une  mauvaise  lin.  Les 
Iplus  grands  désordres  doivent  toujours 
leur  naissance  à  l’une  de  ces  dangereuses 
passions»  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  eu» 
ijpidité  des  richesses  dominoit  entièrement 
Antoine-François  Desrues ,  né  à  Chartres 
|en  Beaucfc,  de  parens  honnêtes,  connus? 
Jidepuis  long-temps  dans  le  commerce, 
j  il  perdit  sès  père  et  mère  à  l’âge  de  trois 
^jans  ;  un  de  ses  oncles ,  quoique  chargé 
*d’une  nombreuse  famille,  voulut  biekt 
llprendré  soin  de  son  ènfance*  Il  montrait 
déjà  à  cet  âge,  où  l’homme  a  peine  à  se 
jjconnoître  ,  dés  inclinations  vicieuses.  Sës 
[cousins  s’apercevant  qu’il  voloit  de  l’at- 
;  gent  à  leur  père ,  tantôt  vingt-quatre  sols* 
tantôt  trois  livres,  etc.  le  surprirent  un 
ijottr ,  in  flagrante  delicto.  Pour  le  corriger1 
4}  et  lui /faire  une  espèce  de  honte  ,  ils  lüî 
j!  lièrent  les  pieds  ,  le  suspendirent  la  tête  en 
i[  bas  au  plancher  ,  et  le  fustigèrent  de  façon 
!|  à  l’en  faire  ressouvenir.  Pendant  cette 
if  correction  ,  il  crioit  :  au  guet ,  à  la  gardé  ; 
î  on  m’asassine }  mais  lorsqu’on  l’eut  délié?; 

[(  Voyant  ses  cousins  essouflés,  il  eut  l’svi^ 

:  dace  de  leur  dire  ,  en  ricanant  :  eh  biè&ï 
jj  vous  êtes  las  et  fatigués ,  et  moi  je  ne  lé  Smf 
]|  pas.  Lorsqu’ils  virent  ne  pouvoir  tien  fàifî£ 
j  de  leur  jeune  parent ,  qui  ne  CéssoiÇ  dé  leèî 
I;  valet,  il*  le  mirent  entre  lès thèin*  de  detitt 


de  ses  cousines ,  qui  vooiuténfc  b&rt 
charger  à  leur  tour  uè  aoU  élitifciMjiftbl- ÆMeâ-î 
l’ëlevèrent' dans  les  serttïméris  de  là  plus- 
grande,  piété.  Si  ces  bonnes  parerites 
avoient  jetté  un  oeil  attentif  stir  tesj  incli¬ 
nations  naissantes  de  leur  cousin  ;  ‘elles 
auroient  découvert  >■  et  peut-être  etobffé  le 
germe  monstrueux  qui  «noooçbit  en  ce- 
jeune  homme*  Vé  scélérat  le  plus  infernal.* 
Elle  le  cdrrigeoiettt  cependant  dè  Ses  fre¬ 
daines,  et  Se  Servoîeiit  souvent  pour  lé 
frapper,  de  lattes  qu’elleS  '  césSoient  sur 
ses  épaules,  ce  qui  éloit  pottr  flWrliW  uoP 
sujet  de  joie,  Ibur  disant  :  eile-ett  chssèet 
j’èn  suis  bien  aise,  il  voü&  en  coulërà  tlèux 
Liards ;  Il  est  bon  de  prévenir  le  lèéteur  que 
ses  cousines  étoient  extrêrtiënrtept  ména¬ 
gères  ;  à  chaque  correction  qu'elles  loi 
donnoient,  c’étoit  mêmes  paroles.’Poiïr' 
s’en  débarrasser ,  elles  prirent  le'  pàrti  de) 
l’envoyer  alix  écoles  chrétibnriés.  Un  jotif 
qu’il  revenoit  de  l’école  avec  tous  ses  ca¬ 
marades,  ils  se  proposèrent  de  jouer  efcr-' 
semble  aux  voleurs  :  pour  cet  effet  ils  sesë« 
parèrent  en  deux  bandes  égalés,  l’ifiië  peoé 


Ce  monstre  étoit  die  la  nature  des  bermaphrjadites.  j 
et  cest  b  lace  de  2»  ou  23  ans  ,  où  des  reméaes.at^ 
lui  furent  administrés ,  et  une  opération  qu’onjfij  fit  ^ 

.  luî  procurèrent  le  caractère  distinctif  dti  s&ke  mascXi^ 
lin  ,  grâces  aüx  soins  de  MM.  R*  dèC*  P* 
téurs  en  médecine,  il  tira  mente  uh  certifie**  ^ 

qui.constatoit  qu’il  étoit  en  éut  de sc repfntlûirè.  ■  £ 


V 


(»> 


faire  les  fonctions  d’archers ,  et  l'autre 
pour  faire  les, voleurs.  Un  de  ceux-ci  ayant 
4të  ajrrêlé  par  les  archers,  dont  Desrues 
4toit  du  nombre,  on  lui  fait  son  pro¬ 
cès  ,  il  est  condamné  à  être  pendu  ;  ils 
l’amènent  4  cet  effet  hors  de  la  Ville,  lui 
lient  les  mains ,  et  le  pendent  effectivement 
à  un  arbre  j  l’enfant  se  sentant  étranglé  fit 
un  cri  perçant ,  ils  n’eurent  que  le  tems  de 
le  décrocher  :  on  le  rapporta  chez  ses  pa- 
rens,  où  il  mourut.  Desrues  lui-meme 
racontoit  cette  anecdote  de  sa  jnunesse , 
comme  une  action  d’intrépidité. 

Parvenu  à  l’âge  de  puberté,  cet  en¬ 
fant  étant  incorrigible,  et  ne  se  déci¬ 
dant  pour  aucun  état,  sa  famille  prit 
le  parti  4e  lu»  faire  apprendre  Un  mé¬ 
tier.  Ï1  n’étoit  pas  riche,  la  succession 
de  ses  père" et  mère,  ne  montoit  pour 
sa  part  qu’à  la  somme  de  3,5oo  livres 
environ.  On  le  plaça  chez  le  sieùr  Xr , 
grand,  Ferblantier  à  Chartres,  ou  üjîftt 
son  apprentissage  ;  son  martre  étant, 
mort,  il  entra  en  qualité  de  garçon  dey 
boutique  chez  la  veuve  Castel,  Mar¬ 
chande  quincaillère  de  la  même  ville  , 
où  il  ne  resta  pas  long-tems.  De  là  H  -' 
alla  demeurer  chez  un  Marchand  Epi¬ 
cier,  où/ il  fit  encore  quelques  petits 
vols  qui'  1* obligèrent  de  venir  a  ^Paris. 
Ses  parens  ne  cherchant  qu’à  lui  pro¬ 
curer  un  bien-être,  et  sachant  son  goût 
pour  l’Epicerie-Droguerie ,  lui  conseil*.' 


..  (9) 

lèrent  de  choisir  cet  état  comme  étant 
à  Paris  un  de  ceux  où  l’on  faisoit  mieux 
ses  affaires.  En  conséquence  ils  le  pla¬ 
cèrent  chez  le  sieur  L**,  Epicier,  rue 
Comtesse  d'Artois,  en  apprentissage, 
moyennant  une  certaine  somme  qu’ils, 
payèrent.  Desrues  initié ,  ne  manqua 

{»oint  }  par  son  hypocrisie  et  son 
angage  séduisant  (.  quoiqu’il  fût  fort 
borné  )  ,  de  s’attirer  la  bienveillance  db^ 
ses  maîtres.  Dans  une  conversation 
qu’il  eut  un  jour  avec  la  femme  de' 
son  bourgeois,  il  parla  des  prérogatives 
du  Commerce  de  l’Epicerie  j  il  ajouta 
que  cet  état  lui  paroissoit  d’autant 
plus  agréable,  que  si  on  en  vouloit  à 
quelqu’un ,  ou  que  l’on  voulût  s’en 
approprier  -le  bien,  rien  ne  seroil  plus 
facile  que  de  s’en  défaire  en  les  priant  à  dî¬ 
ner  ou  à  souper ,  et  en  mêlant  adroitement , 
soit  dans  la  soupe ,  soit  dans  les  fricassées, 
soit  dans  le  vin,  etç.  etc.  etc.  de  l’arsenic, 
de  l’opium ,  et  autres  drogues  semblables. 
Ce  qu’ayaqt  entendu  sa  maîtresse  d’ap¬ 
prentissage,  elle  se  mit  fort  en  colère, 
lui  ordonna  de  se  taire,  en  lui  défen¬ 
dant  de  tenir  jamais  ,  à  qui  que  ce  soit , 
de  pareils  discours  ,  lui  représentant 
que  l’arsenic  ,  le  sublimé  corrosif,  l’o¬ 
pium  ,  etc.  dont  on.  ne  sé.  cjbàrgeoit  or¬ 
dinairement  que  d’une  très-petite  quan¬ 
tité  dans  leur  état  ,  loin  d’êtfe  destinés 
pour  ces  horreurs ,  étaient  au  contraire 
"  .  “  '  A  5 


.  »  >  - 

l’utilité  tte  l’homme»  Elle  le  ffie“ 
pour  l  utilité  ac  i  cha88er  de  sa 

ndçu  ensuite  de  le avoit  l’audâcè 

avec  e\  »  J  faire  le  moindre  tort.- 
V intention  de  ridée  de  le  p!a* 

Son  maître  .»«t«  Udee  < le^P  ^ 

cer  ,  apres  son  tems  P  s^t-yi<;tar  ; 

belle-sœur,  Epifciere-,  années.  Il  lui 

avp^mêm^^arlé  ai^^avanta^e  dé  Des» 

voulant  pas nroé|r°"ïtti«'  !<■»  bonne  grï- 

DM/UZ’  PbX-»mÜr  de  son  tnaîïre  , 
ces  de  1  l’oblicer  *  îosau'à.  pUiV- 

s’abaisso.t  .  P°“’' °™f Jô»«  Aepufe* 
rue  Comtesse  d'Artois  beS'oni; 

les  marchandises  (  s  -g-  prévenancè 

Cependant  maigre  -Ç*  d’aprè* 

et  de  bons  offices ,  la  ^^t^re’.  ne  2 

tes  conseils  ^  lé  prendre  él»e« 

trou  voit  plus  disposée  a|tjies  ct 

elle;  mais  pers.  u  J  des  bon» 

ses  voisines,  <!«»  lela°e  u 


nés  qualités  de  ce  garçon ,  par  1  intérêt 
qu’il  sembloit  prendre  à  sou  commerce, 
fui  firent  entendre  cfué  la  jalousie  dë 
métier  avoit  seule  dicté  à  son  beau-frèrë 
le  langage  qu’il  lui  avoir  tenu  contre 
Son  apprenti,  afin  de  l’en  dégoûtér.  £Hè 
sie  laissa  gagner ,  et  consentit ,  pour  son 
malheur,  à  prendre  Desrues  chez  elle 
pour  garçon. 

Ce  fut  donc  en  1767,  qu’il  entra  chez 
cette  veuve ,  et  c’est  dans  cette  maison 
où  ce  monstre  a  fait  voir  jusqu’à  qüèt 
point  on  pou  voit  porter  l'hypocrisie.  Il 
demanda  en  y  entrant  un  Confessecé  y 
sa  nouvelle  maltresse  crut  devoir  lui  in¬ 
diquer  celui  de  feu  son  mari,  (  lè 
Cartault ,  Carme  ).  Ce  Religieux  ëtoit  si 
édifié  de  la  conduite  et  des  mœurs  ôp-» 
parentes  de  Desrues ,  qü’il  ne  taanquoit 
pas,  chaque  fois  qu’il  passoit  pajn  la 
rue  Saint-Victor ,  d’entrei 
veuve,  et  de  la'  féliciteflcl 
sujet  qu’elle  avoit  chez  elle 
un  garçon  d’une  piété  exei 
attireroit  sur  sa  maison  la 
du  Seignéur. 

Qui  ne  s’y  se r oit  point  trompé  ?  ^  Ce 
scélérat pouf  mieux  couvrir  sèn  im¬ 
posture  ,  portoit  sur  lui  deux  suaires  , 
auxquels  étoiént  attachées'  des  réliqüëîf 
de  Madëme  die  Chantat  ,et  une  tttédaille' 
de 'Saftrt •‘■François  de  Sales.  Afin  do  sè 
rendre  plus  serviable  ,  il  engage  sa  mai- 


lai  re ,  cjui 
•ënédictiôn 
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tresse  de  renvoyer  sa  domestique  ,  sous- 
le  prétexte  qu’il  entendoit  bien  le  mé- 
nage ,  qu’il  feroit  même  la  cuisine  s’il, 
étoit  nécessaire*  Il  portoit  l’hypocrisie 4a 
tin  si  grand  excès  ,  qu’un  jour  il  pria  sa 
maîtresse  de  louer  un  banc  à  la  paroisse 
Saint-Etienne-du-Mont ,  dût-il  en  payer, 
la  moitié,  afin  d’entendre,  disoit-il,  plus, 
commodément  l’Office  divin  ses  jours  de 
Sortie,  à  quoi  la  dame  L**  voulut  bien 
consentir ,  édifiée  ,  comme  ses  voisins 
<ç;t  voisines ,  de  Va  piété  de  ce  jeune  homme* 
Un  an  après  qu’il  fut  chez  elle  ,  il  se 
choisit  un  second  Confesseur  (  le^  Père 
Denis,  Cordeiier  ,  )  il  alloit  alternati¬ 
vement  de  i’un  à  .  l’autre.  Cette  veuve 
a  attesté  elle-même,  à  qui  a  voulu  l’en¬ 
tendre,  que  Desrues  étoit  si  religieux, 
qu’il  coucha  sur  la  paille  pendant  tout 
le  Carême  de  1769,  ce  dont  elle  a  été 
témoin  oculaire  ,  n’en  croyant  pas  sa 
servante  qui  le  lui  avoit  dit,  encore 
toute  émerveillée  de  cet  exces  de  dé¬ 
votion*  '  #  _ 

Cet  hypocrite  étoit  si  *5°^  dans  le 
quartier  de  la  rue  Saint-Victor ,  ^qu’il  y 
ayoit  peu  de  maisons  où  il  ne  fût  bien 
accueilli  j»  et  où  il  ne  reçût  les  plus  gran¬ 
des  marques  d’amitié  j  les  uns  l’appellant 
mon  cher  ami ,  les  autres  ,  mçn  Jils , 
mon  cher  JiLs,  il  s’étoit  si  ^en  #ttué  la 
confiance  et  l’estime  de  tous  les  voisins, 
quç  ceux-ci  croyoient  aveuglément  ce 


(  i3  ) 

qu’il  disoit,  fût-ce  même  une  calomnie. 
Desrues,  selon  eux  ,  ne  pou  voit  mentir  j 
un  mensonge  dans  sa  bouche  etoit  une 
vérité  :  • 

Ainsi  que  la  vertu  le  crime  a  ses  degrés. 

Oui  se  seroit  méfié  d’un  homme  qui 
sémbloit  remplir  avec  tant  d’austérité  les 
devoirs  dé  là  religion  et  de  son  état .  Il 
avoit  une  manière  de  s’exprimer  si  in¬ 
sinuante  ,  qu’on  se  laissoit  aisément 
persuader  à  ses  paroles. . 

Autre  excès  d’hypocrisie.  Une  <le  ses 
sœurs,  Novice  au  Couvent  des  Dames 
de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  *  ,  de- 
voit  faire  Profession  une  des  Fêtes  de 
Pâques.  Desrues  ayant  demandé  a  la 
dame  L**  la  permission  d’y  aller,  ré- 


'  •  (  >4  > 

apparences  de  la  plus  grande  piété  lui 
donnèrent  toute  la  confiance  de  là  dame 
J-***  f  c’étoit  ce  que  ce  tartuffe  desi* 
roit  avec  le  plus  d’ardeur. 

Son  frère  (  aujourd’hui  Cabaretier  à 
Chartres  )  vint  un  jour  le  voir  ;  il  le 
,■  reçut,  et  pria  sa  maîtresse  de  permettre 
qu  il  restât  avec  lui  quelques  jours, 
afin,  de  lui  faire  voir  les  curiosités  de 
Paris.  Elle  le  lui  accorda*  Desrues  ,  la 
veille  du  départ  de  son  frère  ,  brise  la 
serrure  de  la  jnalle  où  étoient  renfermés 
ses  habits  ,  renverse  tout  ce  qu’elle  conte- 
noit.et  ayant  trouvé  deux  bonnets  de  coton 
neufs,  il  traita  son  frère  d’infâme,  de  fripon, 
de  voleur;  qu’il  avoit  sûrement  pris  dans  le 
comptoir  l’argent  avec  lequel  il  a  voit  acheté 
ces  deux  bonnets.  Madame,  dit-il,  à  sa  maî¬ 
tresse  ,  ils  ont  au  moins  coulé  trois  livres 
douze  sols ,  je  vais  vous  les  rendre.  Il 
fouille  aussitôt  dans  sa  poche ,  et  re¬ 
met  cet  argent  où  il  soutenoit  que  sop 
frère  l’avoit  pris.  Cependant  la  dame 
L**  indignée  des  duretés  qu’il  conlr- 
nuoit  de  dire  à  son  frère ,  qui  était 
resté  interdit  pendant  cette  scène ,  ne 
pouvant  empêcher  le  torrent  des  in¬ 
jures  qu’il  débitoit ,  lui  donna  un  souf¬ 
flet  ,  ce  qui  l’obligea  de  se  taire.  L’in¬ 
tention  de  Desrues,  en  faisant  cette  es¬ 
clandre  ,  étoit  sans  doute,  d'affermir  sa 
réputation  d’honnête  homme  ,  qu’il  vou- 
loit  acquérir  à  quelque  prix  que  ce  fût. 


(  i5  )  M  , 

Que  peut-on  penser  d’un  monstre  pa- 

reDans  le  cours  de  trois  a  nuées  VquMl  de 

_~ura  avec  la  dame  L**,  d  remplis¬ 
sait  exactement  ses  devoirs.  Cependant 
cette  femme  faisoit  des  pertés  cons.de 
rables  ,  que  Desrues  attribuoit  a  la  quan 
”,é  di  ’r..s  dont  ta  cave  tmrmUlo.t. 
Tantôt  c’étoit  une  botte  d’huile  que  I  on 
trouvoit  un  matin  répandue  par  toute  la 
"  et  dont  la  perte  étoit  évaluée  de 
cinq  à  six  cents  livres;  tantôt  c’étoit  de 
l’eau-de-vie  ,  etc.  Cette  femme  •  soup¬ 
çonné  ensuite,  avec  raison  qaetoutes 
les  pertes  qu’elle  avait  faites  ne  prore 
noient  que  des  maneges  de  ce  scélérat  , 
qui  pour  s’approprier  pluS  Pro,"PtenV:^ 
»a  boutique,  les  employoïtdans  le  des 
sein  d’avancer  sa  ruine,  et;  par  ce  mo- 
ve"  forcer  1.  dame  L**  de  lui  céder  son 
commerce.  Aussi  en  est-.l  venu  à  bout. 

Aorès  avoir  resté  près  de  trois  ans 
Su  service  de  cette  veuve  ,  d  se  lroUV“ 
en  état  d’en  acquérir  les  fon<**  *t 
le  mois  de  Février  1770.  Au  nwis  d  Aoôt 
suivant  ,  il  se  fit  recevoir  Marchand 
Epicier,  il  étoit  alors  âgé  de  25  ans^et 
demi.  H  s’obligea,  par  un  ^cord  tait 
double  avec  sa  maîtresse  ,  de  lui  donner 
»oo  livres  environ  de  pot-de-vm,  et 

de  là  loger  pendant  le.re*l*n^  <dé 

bail,  la  dame  L**  avôrt  été  forcée  de 
quitter  le  commercé  ,  et  d’abandonné 
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a  ses  créanciers  les  marchandises  qui 

restoient  dans  son  magasin,  et  dont 
-Uesrues  s  accommoda  au  moyen  des  ar- 
rangemens  qu’il  prit  avec  eux. 

Dans  la  maison  qüe  cet  Epicier  oc¬ 
cupait  ,  M.  l’Abbé  F***  du  G* ,  ex-Jé- 
surte  ,  y  logeait.  Cet  Edésiaslique  s’étoit 
mis  en  pension  pour  la  nourriture  seu¬ 
lement  ,  chez  la  dame  L**.  Cette  femme, 
dans  une  conversation  quelle  eut  ’un 
)our  avec  Desrues ,  fut  fort  étonnée 
de  lui  entendre  dire  :  J'ai  fait  ,  Madame, 
des  réflexions  sur  votre  état.  Fous  ne  les 
point  a  votre  aise  ;  si  vous  vouliez  je 
vous  niett rois  à  même  de  faire  une  pe- 
tite  fortune  que  nous  partagerions  en - 
je/nWe.  Comment  cela  ,  repartit  la  dame 
r  :  Monsieur'  le  Doyen  (  on  appeloît 
ainsi  M.  l’Abbé  F**),  ajouta-t-il ,  vient 
prendre  ses  repas  chez  vous  ,  et  souvent 
le  matin  vous  lui  envoyez  ,  soit  du  cho- 
colat ,  soit  du  café  )  cet  abbé  a  des  louis 
dor,  il  est  toujours  seul  ;  si  j’étais  à 
votre  place  ,  je  lui  donnerais  un  bouil¬ 
lon  ,  vous  m’entendez  ;  et  après  Isa  morrt  . 
tout  ce  qu  il  a  nous  appartiendrait.  Üu’o- 
sez-vous  donc  me  dire,  M.  Desrues.' 
reprit  vivement  la  dame  L**  ?  est-ce 
bien  vous  qui  me  parlez?  quoi!  vous 
que  j  ai  toujours  cru  plein  de  religion  , 
vous  osez  me  tenir  un  pareil  langage  ! 
parlez- vous  sérieusement?  si  je  lè  croyois,* 
11  auroit  pas  sur  la  terre  de  mons- 
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tre  semblable  â  yous.  —  Comment  !  je 
vous  donne  un  bon  conseil ,  et  vous 
vous  emportez  ainsi ,  reprit-il  ?  —  Pen¬ 
sez-vous  bien  à  ce  que  vous  venez  de 
me  dire,  repliqua-t-elle?  me  croyez- vous 
capable  de  faire  une  action  aussi  détes¬ 
table?  Ah,  Ciel!  Dieu  m’en  préserve, 
j’aimerois  mieux  cent  fois  mourir.  Allez  , 
je  ne  vous  connois  pas,  sortez  et  ne 
remettez  jamais  les  pieds  chez  moi. 
Desrues  à  ce  discours  prononça  quelques 
juremens  ,  ce  qui  ne  manqua  pas  d’aug¬ 
menter  encore  la  surprise  de  la  dame 
L**.,  qui  ne  l’avoit  jamais  entendu  jurer  : 
il,  lui  dit  en  se  retirant ,  qu’il  vojroit 
bien  que  les  hommes  avoient  toujours 
tort  de  confier  leurs  projets  à  des  fem¬ 
mes  ,  que  ce  qu’il  lui  avoit  dit •  étoit 
pour  son  bien-être ;  mais  qu’elle  avoit 
toujours  été  bête ,  et  quelle  le  seroit 
toujours}  qu’il  vouloit  la  voir  un' jour 
périr  de  faim  et  de  misère.  Quelques 
semaines  après,  on  vola  soixante-dix-louis 
d’or  à  M.  l’Abh?  F**  ,  cet  ex-Jésuite 
dont  Desrues  vouloit  s’emparer  du  bien. 
Cet  Eclésiastique  ne  soupçonna  que  lui. 
Sur  les  représentations  que  lui  fit  la 
dame  L**  de  faire  des  perquisitions  , 
M.  le  Doyen  répondit  :  elles  seroient 
inutiles,  le  voleur  n’est  'pas  loin}  ce 
seroit  le  perdre}  Dieu  lui  pardonne .  ,  - 
Autre  friponnerie  de  la  part  de  pe  scé¬ 
lérat'. 
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Uh  de  «es  oncles,  Marchand  de  Fa¬ 
rine  à  Chartres,  ayoit  coutume  de  venir 
à  Paris  tous  les  six  mois  pour  compter 
avec  ses  Correspondans  j  il  se  trouva 
volé  de  douze  cents  livres.  L’aubergiste 
chez  qui  U  logpoit ,  assura  n’avoir  donné, 
la  clef  de  sa  j  chambre  qu’à  son  neveu 
£>  es  rues  ,  au  moment  même  qu’il  venoit 
d’en  sortir.  Qui  se  méfieroit  d’un  homme 
qui  passoit  pour  un  Saint  dans  tout  son 
quartier  ?  DeSrues  eut  encore  l’audace 
d’aller  chez  l’Inspecteur  de  Police  avec 
son  oncle  ,  pour  faire  les  perquisitions 
nécessaires.  On  examina  attentivement  la 
commode  où  avoit  été  enfermé  l’argent, 
on  eh  trouva  le  dessus  enlevé  j  et  quoi¬ 
que  les  soupçons  'ne  tombassent  que  sur 
Desrues",  il  n’y  avoit  aucune  preuve,  et 
celui-ci  se  moquoit  du  qu’en  dira-t-on  ? 
Son  oncle  a  porté  la  bonté  jusqu’à  le 
justifier.  Il  pensoit  si  favorablement  sur 
le  compte  de  son  neveu ,  qu’il  voulut., 
bien  un  jour  se  rendre  caution  pour 
lui  d’une  somme  de  quatre  à  cinq  mille 
livres.  Qesrues  ne  paya  point  à  l’échéance, 
il  se  laissa  poursuivre,  et  le  porteur  du 
billet  fut  obligé  de  recourir  à  la  caution  ; 
l’oncle  fut  contraint  de  payer  pour  le 


neveu. 


Ce  scélérat  ne  s’occupoit  que  des, 
moyens  de  s’enrichir  ,  n’importe  par 
quelle  voie ,  pourvu  qu’il  réussît.  Il 
se  plaignoit.de  la  dureté  du  commerce^ 


(  *9  )  ,  , 

et  obtenoit ,  à  force  de  crier  misère  * 
des  délais  de  ses  créanciers.  Le  jour 
que  le  feu  prit  dans  sa  cave ,  le  aa 
juin  1771»  il  monta  sur  les  dix  heures 
du  soir  chez  la  dame  L**.  avec  un  œuf 
i<  à;4a>  main  ,  la'  priant  de  vouloir  bien 
lui  faire  un  lait  de  poule.  Cette  dame 
étoit  alors  à  s’amuser  à  quelques  jeux 
innocens  avkc  ses  "  voisines.  Elle  fut 
très-  étonnée  de  voir  Desrues  entrer 
chez  elle  ,  et  lui  adresser  cette  prière. 
Vous  avez  une  servante  ,  lui  dit  la 
dame  L**  avec  humeur  ,  elle  peut  faire 
cette  besogne.  Desrues  s’en  excusa,  en 
,  disant  qu’il  n’y  avoit  point  de  feu  chez 
lui  ,  et  qu’il  ne  Se  soucioit  pas  que  l’on 
en  allumât  pour  si  peu  de  chose.  Cette 
dame  ,  pour  se  débarasser  de  lui ,  pro¬ 
mit  de  lui  faire  ce  lait  de  poule;  ef— 
j,  fectivement  elle  le  lui  envoya  une  demi- 
t  heure  après. 

<!  A  peine  la  dame  L**  ét oit-elle  en¬ 
dormie  ,  «ju’elle  fut  réveillée  par  des 
cris  réitérés  et  précipités  s  Au  feu ,  au 
r  feu  y  au  feu  !  Elle  ouvre  sa  fenêtre, 
apprend  que  le  feu  est  dans  la  cave 
de  sop  successeur.  Elle  réfléchit  sur  le 
propos  que  Desrues  lui  avoit  ‘ts^ixu  ,  il 
y  avoit  tout  au  plus  trois  heures  j  qu'il 
ne  vouloit  point  qu’il;  y  eût  de  feU  chez 
lui.  Elle  se  douta  du  manège  de  ce  scé¬ 
lérat  ,  qui  pouvoit  fort  bien  être  triq— * 
cendiaire ,  ce  qui  étoit  effectivement.  Ltfc 
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fétt  .éteint^  on  descendit  dans  cettte 
cave  pour  en  tirer  l’eau  que  Ion  J 
avoit  jetée ,  on  fut  très-étonné  de  ne 
voir  aucune  trace  d'huile  dans  ce  te 
eau,  elle  n 'avoit  même  aucune  odeur 
d'eau-de-vie.  On  reconnut  que  celte 

eau  étoit  pure  ,  malgré  lés  dires  dé  Déc¬ 
rues  ,  qui  se  plaignoit  amèrement*  ?  en 
publiant  à  tout  le  inonde  la  perte  fçonv 
sidérable  qu'il  avait  faite  ,  de  ottés 
d'huile,  de  pipes  d'eau-de-vie,  de  caisse? 
de  se/on  ,  etc.  etc.  qu'il  évaluo.t  à  7  \ 
8,000  livres.  La  venté  est  qu  tl  tt  avoit 
laissé  dans  sa  cave  que  des  vielles  tu- 
tailies  vides  et  des  caisses  de  savon  ,  sans 
aucune  marchandise.  Un  apprenti  qui 
avoit  alors  ,  et  dont  les  parens  demeu- 
roient  rue  de  la  Farcheminene  ,  sur  ce 
que  ceux-ci  plaignoient  sincèrement 
Desrues  à  cause  du  malheur  qui  lui 
étoit  arrivé  ,  et  de  la  perte  qu  il  venCM 
de  faire  par  cette  incendie  ;  ce  jeune 
homme  leur  avoua  bonnement  que  so^ 
maître  n’avoit  rien  perdu,  que  troi* 
jours  avant  cet  accident  ils  avoieiu  dé¬ 
ménagé  la  cave  ,  et  n’y  avoient  laissé 
que  de  vieilles  caisses  et  de  vieux  ton¬ 
neaux.  Le  lendemain  de  cette  incendie, 
ce  scélérat;  étoit  sur  le  pas  de  sa  por¬ 
te,  pâle  et  défait  ;  il  buvoit  de  teins 
en  tems  un  peu  d’eau  ,  un  moment 
après  on  le  voyoit  vomir.  Tous  ses  voi¬ 
sins  prirent  toutes  ces  grimaces  pour  U 
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$tute  de  -  l’effroi  qu’il  avoit  '  eu  de  ,F|^î 
çident  de  la  nuit.  Mai»  on  s’aperçut 
une  chaque  fois'  qu’il  vouloit  boire., 
il  mettoit  dans  l’eau  un  peu  de  poudre 
blanche  ,  que  l’on  a  soupçonnée  depuis 
-,  être  V émétique <,  afin  de  le  faire  vomir, 
exiler  la  commisération  de  ses  voisins  , 
et  les  rendre  'témoins  du  pitoyable  état 
où  l’avoit  réduit  le  malheur  qui  venoit 
de  lui  arriver.  J’en  mourrai  de  cha¬ 
grin,  disoit-il,  d’un  ton  lamentable.  Un 
épicigr ,  sur  le  bruit  de  la  perte  de  Des¬ 
rues,*  lui.  envoya  une  botte  d  huile  , 
dont  il  lui  fit  crédit.  Celui-ci  lui  dit  : 

,  ah,  Monsieur!  vous  me  rendez  un  grand 
service  9  c’est  comme  si  vous  m  cri  fui - 
siez  présent . 

Par  Taccord  qu’il  fit  avec  la  dame 
L** ,  lors  de  la  vente  de  son  fonds  , 

!  Desrues  lui  avoit  promis  par  écrit  , 
i  comme  il  a  déjà  été  dit ,  iaoo  livres  de 
pot  de  vin.  Que  fait-il?  ü  m®nfe  uIn 
jour  chez  elle  en  un  clin— d  œil  il>  la 
payé  ;  voici  comment  î  _Madame  »■  lui  dit- 
ri  il,  d’un  air  empressé,,  voilà  bientôt  le 
j  tents  où  il  faut  que  je  vous  donne  de 
V argent  ;  avez-vous  là  notre  accord  t  Ont* 
lui  répond  la  dame  L»***  — •  Montrez- le 
moi  9  reprit-il ,  je  n’ai  pü  trouver  Le  mienf 
je  voudrois  savoir  le  jour  du  premier 
paiement.  Cette  femme  ,  qui  ne  prévoyoït 
point  le  dessein  de  Oesrues  7  ouvre  son 
Armoire,  y  prend  son  porte-feuille  ,  et 
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confie  à  ce  monstre  son  billet  ,  qu'il 
déchire  aussitôt.  La  dame  L**  indignée 
de  cette  scélératesse,  le  menace  de  faire 
sa  plainte  ;  et  de  le  faire  assigner......  Il 

répond  qu’il  ne  lui  doit  rien  ,  qu’il  en 
fera  serment  en  Justice  ,  et  qu  il  sera  1 
cru.  Cette  femme  ne  pouvoit  pas  reve¬ 
nir  de  la  surprise  où  cette  derniere  ac¬ 
tion  de  Desrues  la  jeta,  :  elle  ne  put 
s’empêcher  de  lui  dire  :  Malheureux  ! 
Dieu  veuille  à  ton  âme  donner  pardon) 
mais  ton  corps  aura  Montfaueon .  Ce 
qu’elle  lut  a  répété  plus  de  vingt  fois. 
Ce  monstre  enfin  eut  tant  de  mauvaise» 
façons  pour  la  dame  L**,  qu’elle  pré¬ 
féra  un  grenier  ailleurs  ,  et  en  payer  le 
loyer  ,  à  la  chambre  qu’elle  voccuppit 
fchez  lui  gratis.  Ayant  appris  que  sa  maî¬ 
tresse  vonloit  déloger  ,  et  qu’elle  avoit 
retenu  une  chambre  dans  la  rue  des 
Noyer»,  il  alla  prévenir  les  personne» 
qui  lui  avoiènt  loué  ,  de  remettre  éçri- 
tèau  ,  la  darne  L**,  dit-il ,  étant  morte. 
Quel  étoit  le  dessein  de  çe  traître  V’Cette 
femme,  à  qui  on  avoit /promis  les  clefs 
quelques  jours  avant  celui  fixé  pour  dé¬ 
ménager  ,  fnt  bien  surprise  de  l’éton- 
toement  où  l’on  fut  de  la  voir,  et  d’ajï- 
prendre  les  discours  que  Desrues  avoit 
tenus.  Sà  chambre  étoit  louée  à  un  aiW 
tre  ;  elle  fut  contrainte  de  se  loger  dans 
le  premier  endroit  qu’elle  trouva ,  per¬ 
sistant  à  ne  vouloir  plus  demeurer  dans 
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U  maison  de  De^r*,  eile  ne^n- 

CdèSfe  Visite  quelle  reçu,  de 
Ce  lÔmou'Ii'  fut  établi,  il  Vélo»  fait  une 

î"ded' toHÏÏfïrf  vCenS«0nboir, 

fett^nes  çie  ^  avoît  pns  une 

le  rogôme  chez  >  eijeS  que  ce» 

si  giande  familiarité i^vec  eues, 

femmes  ne  ld*”<*u.de  lfJj  dire  :  bonjour, 

danS  ^Trl  Testues  ;  et  lorsqu’elles  le 
nui  courtier  qu’elques  fraudes  , 

surprenoient  ^  faire  q \  :mesul<  à 

comme  de  vend  qui  lui  arrivoit  sou- 

fs«  fui  en  faisaient  des  /  repr«Y 

\  ’  fivhuel»  H  répondait  âtrec  on  toq 

CÎ‘f  rd  "Desrues  ,  pas  f  dit  pour  ça  ,  ma 
lomm^efvn.va,  Desrues  tou),*?  h*"* 

“^n»r.eu,e™i^«^i 

&»'  fe-ries  dp 
W  dire  :  */  Dormes!  si  uoqs  connnne. 

ainsi,  je  ”en.drai“V  veuvTduï'Tbl«n- 

rabkTca^pa"  inflammation  dan, 

»  Terme  dont  les  c°lpotteur»  se  ser^m  pour *. 

jarret,  an  jugement,  une  Sentence,  etc 
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U  matrice  ,  fut  obligée  de  venir  à  Pa^ 
ris  afin  de  se  procurer  les  secours  ne¬ 
cessaires  à  sa  guérison.  EUe  crut  devoir 
descendre  chez  Desrues  ,  de  qui  elle, 
conservé  la  connoissance.  Celui-ci  tort 
embarrassé,  va  chez  la  dame  L  »  1  en¬ 
gage  à  recevoir  chez  elle  la  dame  Le¬ 
grand  ,  en  lui  observant  que  c  étoit  à  ti¬ 
tre  de  pensionnaire  qu’elle  s’en  charge- 
roit  ,  et  que  les  dépenses  extraordinai- 
‘  res  qu’elle  seroit  dans  le  cas  de  taire  , 
relatives  à  la  maladie  dont  elle  étoit  at- 
fligée  lui  seroient  exactement  payées. 
La  dame  L**  ,’sur  ces  représentations, 
reçut  chez  elle  la  dame  Legrand  ,  dont 
elle  eut  soin  pendant  quatre  mois.  Les 
Chirurgiens  ayant  été  davis  de  faire 
transporter  cette  dame  à  l’Hotel-Dieu, 
on  l’y  conduisit.  La  dame  L**  à  qui  la 
dame  Legrand  redevoit  io5  livres ,  tant 
pour  nourriture  qu’autres  dépenses  , 
crut  devoir  demander  à  Desrues  com¬ 
ment  elle  seroit  payée  ,  si  la  dame  La- 
grand  venoità  décéder?  Celui-ci  lm  cqn- 
fia  qu*tl  avoit  neuf  louis  d’or  a  elle,  et 
que  ,  si  elle  voulqit  lui  faire .un  reçu  , 
il  alioit  la  satisfaire.  La  dame  L  à  1  ms- 
tant  en  fit  un,  mais  n’ayant  aucune 
confiance  en  Desrues,  apres  les.  tort* 
>au’il  lui  avait  déjà  faits,  elte  refusa  de 
le  lui  donner,  qu’elle  ne  vît  l’argent  sur 
la  table.  Desrues  se  trouvant  oftensé  .cie 
ce  procédé,  dit  quUl  verroit  la  dame  Le- 
grand  1g  lendemain#  ^ 
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La  dame  L**  se  transporta  à  l’Hôte)- 
Dieu  ;  Desrues  y  étoit  :  il  avait  déjà 
rapporté  ce  qui  c’étoit  passé  la  veille 
entre  la  dame  L**  et  lui.  La  dame  De- 
grand  parut  piquée  du  peu  de  confiance 
de  la  dame  L**  en  Desrues,  qu’elle  croyoit 
très  -  honnête  homme*  incapable  de 
faire  le  moindre  tort  à  qui  que  ce  ^t- 
Ensuite  elle  lui  demanda  sUn  reçu  dlé, 
lo5  livres  pour  la  payer.  La  dame  L ** 
comptant  en  reçevoir  l’argent,  le  donne 
sans  hésiter  à  la  dame  Legrand;  mais 
Desrues  s’en  saisit  sur-le-champ,  et  le 
serre  dans  sa  poche.  Représentation  dé 
la  dame  L**  à  la  dame  Legrand  de 
cette  violence  :  celle-ci  lui  dit  qu’elle 
avoit  donné  ses  ordres  afin  qu’elle  fÀt 
payée  ,  et  qiie  Desrues  avoit  l’argent 

Eour  satisfaire  cette  dette,  qu'il  étoit 
on  d’ailleurs  pour  io5  livres  ,  qu’elle 
ne  devoit  point  en  être  inquiète.  Desrue** 
avec  ironie  ,  reprit  :  venez  demain  ààez 
jnoi ,  madame  ;  votre  argent  est  tout 
prêt ,  , .  ' 

La  dame  L**  n’y  manqua  pas.  Quelle 
fut  la  réponse  de  ce  monstre  sans  exem¬ 
ple  :  qu'il  rut  sait  pas  ce  quelle  lui- de - 
mande  /  que  la  dame  Legrand  ne -tut 
doit  rien  ;  et  .  la  preuve  qu’il  en  rappor¬ 
te  ,  est  la  quittance  qu’il  a  'taure  ses 
Mains  f  et  dont  il  ne  se  dessaisira  qu’à 
bonne  enseigne,  protestant  l’avoir^payée. 
La  dame  L**  court  rendre  une  seconde 
Desrues .  >r  .  | 
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visite  à  la  dame  Legrand  ;  celle-ci ,  qui 
ignoroit  la  mauvaise  foi  de  Desrues , 
crut  devoir  la  tranquilliser  sur  ses  in- 
nuiétudes  :  la  dame  L**  qui  etoit 
dupe  encore  une  fois ,  rej9“rn* 
elle,  où  elle  trouva  M.  labbé  F  qui 
à’attêndoit.  Elle  lui  lui  raconte  la  fri¬ 
ponnerie  manifeste  de  De.ro*  ji l  ne 
peut  le  croire  ;  U  assure  la  dame  L 
qu’il  la  fera  payer ,  et  comme  il  con- 
noissoit  ses  facultés  ,  il  Ja  pria  de  re¬ 
cevoir  douze  livres  de  gratification  pour 
recdnnoître  les  soins  qu  elle  avoit  pus 
auprès  de  la  dame  Legfand. 

Le  *5  IVlars  4772  > ,a  datne  L  Âtan! 

occupée  nu  matin  à  délayer  un  œuf  dans 

une  sauce  blanche  (  elle  devoit  ce  jour- 
là  dîner  en  ville  )  ,  et  M*  le  doyen  (  M« 
l’abbé  F**  )  profitoit  de  son  aÿenc.e 
pour  traiter  ses  amis  avec  plus  de  li¬ 
berté.  Desrues  entre  chez  eile,  s°us 
prétexte  de  la  consulter  sur  le  prix  de 
quelques  marchandises  :  en  lui 
il  avoit  le  coude  appuyé  sur  la  chemi 
née.  la  dame  L**  s’aperçoit,  heureu¬ 
sement,  que  Desrues,  sans  faire  semblant 

de  rien  .  glisse  un  papier 
ses-,  elle  se  jetle  dessus,  s  en  saisit  au 
moment  que  Desrues  vouloit  le  remet 
“e  dans  sa  poche.  Quel  est^son  eton- 
nement ,  c’est  de  l’arsenic  :  ah!  miséra¬ 
ble  ,  s'écria-t-elle  ,  quel  est  donc  ton  des¬ 
sein  ?  tu  en  veux  donc  a  ma  vie  ;  tu  me 
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riterois  que  j'allasse  me  plaindre' et  dépom 
ser  ce  poison  chez  un  commissaire' :  sors 
de  chez  moi  à  l'instant.  Desrues,  sans  paroi* 
tre  trop  ému  dès  reproches  qu’il  venoit  de 
s’attirer,  se  retira,  en  lui  répétant  que  c’é- 
toiiy  une  bête ,  et  qu’il  ne  la  craignoit 
pas»  *  La  dame  L** étoitsi  troublée, 
en  ce  moment,  qu’elle  mit  ce  poison 
sur  sa  fenêtre ,  et  qu’elle  Vy  laissa  j  usqu’au 
soir*.  , 

'J te  même  jour,  Desrues  oblige  la  fem¬ 
me  qui  faisoit  le  méngge  de  la  dame  L**, 
de  lui  donner  la  clef  dç  sa  chambre  ,, 
afin  de  s *y  renfermer  pour  y  pleurer  , 
disoit-il,  la  dame  Legrand  qui  venoit 
de  mourir  è  l’Hôte  l-Dieu,  et  qu'il  re- 
grettoit  sincèrement»  Sous  ce  prétexte, 
captieux  ,  il  reste  deux  heures  dans  cet¬ 
te  chambre,  et  n’en  sort  .qu’après  y 
avoir  volç  quatre  paires  de  draps.  La 
dame  L**  de  retour,  apprend  que  Des¬ 
rues  a  resté  seul  dans  sa  chambre.  Elle 
aperçoit  sur  sa  fenêtre  le  papier  où  étoit 
l’arsenic  qu’elle  avoit  surpris  à  Desrues, 
elle  ordonna  sur  le  champ  à  sa  femme  de 
ménage  de  le  prendre  avec  des  pincettes  , 
et  de  l’aller  jeter  dans  les  commodités* 

"  . . *  ’  ■  ■  —  . .  r-v"*:  - 

*.  Cette  anecdote,  ainsi  querelles  qui  la  précèdent, 
dont  ôn  ne  peut  douter,  doivent  bien  convaincre  les 
magistrats  et  le  public ,  du  crime  de  poison  commis  par 
ce  scélérat,  envers  la  dame  de  Lainoiiê  «son  mal-* 
heureux  fils, 

'  V  Ê'2 
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Quelques  jours  après  elle  s’aperçoit  du 
vol  qui  lui  a  été  fait  :  elle  accuse  Desrues, 
celui-ci  le  dénie,  et  sans  une  paire  de 
draps  qu'elle  trouva  entre  les  bra3  de  la 
servante  de  Desrues ,  qu’elle  reconnut 
pour  être  à  elle,  quoique  démarqués,  Des¬ 
rues  auroit  encore  eu  raison. 

La  dame  L**  ,  le  jour  qu’elle  délogea 
de  la  maison  de  Desrues,  confia  à  la  fem¬ 
me  qui  faisoit  son  ménage ,  un  sac  dans 
lequel  elle  avoit  mis. les  livres  qui  com- 
posoient  là  petite  Bibliothèque  de  feù  son 
mari,  entr’autres  ,  les  Essais  de  Morale , 
de  Nicole,  22  vol.  in- 12;  le  Traité  des 
Etudes  y  de  Rollin,,  4  yol.  in*  12  j  le 
Traité  des  Drogues  ,  de  l’Einery  ,  irt-40; 
le  Dictionnaire  de  Lebrun,  in-fol.  ;  le 
Traité  des  Maladies  Vénériennes  ,  d’ As- 
truc  ,  4  vol  in* i2j  l'Art  du  confiturier ,  in- 
12;  les  Pensées  du  comte  d’ Oxerstiern , 
2  vol.  in- 12  ;  l’Art  de  saigner  $  le  Tableau 
del’ amour  conjugal,  de  Venette,  2  vol.  in* 
12,  et  beaucoup  d’autres  livres.  Désrues 
ayant  appris  où  étoient  ces  livres ,  exige 
de  la  femme  chez  laquelle  ils  étoient 
déposés  de  les  lui  remettre  ,  sous  prétexte 
que  la  dame  L**  n<e  le  trouverait  pas  mau¬ 
vais  ,  dit-il,  ayant  le  dessein  de  les  lui 
acheter.  Sans  attendre  la  réponse  de 
cette  femme,  il  s’empare  du  sac,  et  le 
fait  transporter  chez  lui.  La  dame  L** 
ne  voulant  absolument  avoir  aucune  af¬ 
faire  avec  Üesrues  ,  envoie  redemander 
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ses  livres -,  mais  il  nie  les  J»|nsi 

qu’un  gobelet  d’argent,  marqué  de  son 
2bm  de  fille  F.  D.  que  celle-ci  lui  avoit 
orêté ,  et  que  Desrues  refusa  aussi  de 
rendre ,  soutenant  qu’il  lui  appartenoit, 
étant  dit-il,  marqué  à  son  nom  ,  Ç.  D. 
François  Des  ru  es.  La  dameL**  a  voit  jugé 
à  propos  de  laisser  k  Desrues  sa  batterie 
de  cuisine  ,  jusqu’à  ce  qu  elle  eut  occa¬ 
sion  de  la  lui  reprendre  ;  mais  au  mo¬ 
ment  qu’elle  en  eut  besoin ,  celui-ci  loi 
fit  dire  qu’il  n?avoit  rien  à  elle.  A-t  on 
iamais  vu  un  fripon  de  cette  trempe!  tout 
lui  étoit  propre.  Oublioit-on  quelque  cho¬ 
se  chez  lui ,  elle  devenoit  invisible. 

La  dame  L**  déménagée,  ainsi  que 
M.  l’abbé  F**,  Desrues  lpuo  ses  deux 
appartemens  à  six  ecclésiastiques  (  ex- 
îésuites  )  dont  des  personnes  de  la  plus 
grande  considération  ,  connues  par  1  aus¬ 
térité  de  leurs  mœurs  et  leur  piété  exem¬ 
plaire,  s’étoient  chargées  de  la  pen- 
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Desrues ,  comme  on  le  voit ,  se  prë- 
toit  à  toutes  les  circonstances  ,  pourvu 
qu’il  lui  en  revînt  de  l’argent  j  tout 
étoit  de  son  ressort.  Il  alloit  souvent  * 
quai  des  Miramionnes,  rendre  visite  à 
M.  de  B**,  homme  respectable  ,  de  qn» 
il  tiroit  des  secours  pécunieux  ^ponr , 
soi-disant,  assister  de  pauvres  familles 
honteuses  ,  mais  dont  vraisemblablement; 
il  ne  soulageait  personne  :  comme  on- 
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ne  connoissoit  Desrues  que  par  cet  ex¬ 
térieur  de  la  plus  grande  piété  qui  en 
itoposoit  ,  on  lui  donnoit  aveuglément 
l’argent  qu’il  demandoit  c’étoit ,  disoit- 
il,  pour  distribuer  à  des  pauvres  hon¬ 
teux  ,  à  de  pauvres  ménages,  à  des 
familles  honnêtes. 

Après  l’opération  qui  lui  fut  faite  ,  et 
dont  nous  avons  parlé  ci*-devant ,  il  ,al- 
loit  souvent  ^rendre  visite  à  deux  dames 
estimables  par  leur  attachement  pour 
la  Religion  et  par  la  sagesse  de  leurs 
mœurs.  Sa  dévotion  apparente  les  avoit 
éblouies.  Il  en  étoit  bien  reçu  ;  elles  le 
regardoient  comme  un  bon  voisin.  Eh 
bien  !  cet  homme ,  qu’on  ne  peut  défi¬ 
nir ,  avoit  l’impudence  de  dire  à  ceux 
qui  le  badinoient  sur  les  fréquentes  vi- 
sites  qu’il  leur  rendoit ,  qu’elles  étoient 
amoureuses  de  lui,  qu’elles  lui  faisoient 
la  cour*  Il  en  donnoit  pour  preuve  les 
caresses  qu’il  prétendent  en  recevoir  cha¬ 
que  fois  qu’il  se  trouvoit  avec  elles  , 
comme  de  lui  serrer  les  mains ,  de  lui 
presser  les  genoux;  il  ne  tenoit  qu’à 
lui  d’épouser  sur-tout  la  demoiselle  L** }, 
elle  étoit,  à  l’entendre ,  si  infatuée  de, 
lui,  què  c’étoit  avec  bien  de  (a  peine, 
qu’elle  le  laissoit  sortir  de  chez  elle, 
tandis  qu’il  n’avoif  dr’autre  talent  que  de 
contrefauve  l’honnête  Komroe  par  son  hy*. 
poerisieebominable^,  avec  laquelle  il  avoit 
séduit  tqut  le  quartier  de  Saint- Victor.  . 
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Tout  ce  qu’il  disoit  étoitùn  article 
de  foi.  Il  puhlioit  par-tout  mille  infamies, 
de  la  dame  L**,  dé  qui  il  ,étoï.t  le  suc-, 
cesseur  ,  et  qu’il  avoit  ruinée  ;  il  n’y,  a 
point  d'invectives  qu’il  n’ait  débitées  sur, 
cette  femme,  honnête, mais  malheureuse 
d’avoir  reçu  chez  elle  un  hpmme,  si  dé— 
testable.  Cette  dame  étant  restée  sans 
aucune  ressource  ,  se  trouva  dans  l’iip- 
possi'bilité  de  payer  son  loyer,  elle  prit  lé 
parti  de  recourir  à  Oesrues,  C’étoit  au  mois 
d’octobre  1772  y  il  n’y  avoit  pas  long— 
tems  qu’il  étoi.t  marié ,  il  lui  envoya 
comme  par  grâce,  20  livres  en-  deux  fois, 
c’est  tout  l’argent  que  cette  veuve  a  reçu 
de  ce  misérable. 

On  di$  qu’un  jeune  homme  de  pror 
vince ,  ayant  l’intention  de  s’établir  épi¬ 
cier  à  Paris  ,  fut  adressé  à  Desrues  ,  pour 
'-avoir  des  renseiguemens  à  ce  sujet  ,  et 
se.  soumettre  à  ses  ayis.  Les  père  et 
mère  du  jeune  homme  ,  informés  de 
la  bonne  réputation  dont  cé<  marchand 
jouissoit  dans  son  quartier ,  n’hésitèrent 
pas  d’envoyer  à  leur  fils  8,000  livres  , 

Ïue  celui-ci  déposa  entre' les  mains  de 
lésrues,  en  lui  recommandant  t  de  ne 
rien  négliger  pour  lui  chercher  un  éta¬ 
blissement.  Ën  attendant  qu'il  se,  trouvât 
pne  occasion  ,  D  es  rues ,  offre,  sa  .  maison  , 
onl’accepte.  Quelques  jours  après,  pes- 
rues  rentre  chez  lui  ,  avec  un  air,  de 
■  gaieté  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire  s  il 
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*•'  v*en*  de  trouver  un  joli  fonds 
de  boutique  ,  dans  un  des  bons  quartiers 
de  Paris.  Moyennant  12,000  livres,  dit* 
il,  s  adressant  au  jeune  homme,  vous 
en  serez  le  propriétaire  ;  mais  on  veut 
de  l’argent  comptant,  et  si  pavois  cette 
somme,  l’affaire  seroit  bientôt  conclue, 
car  c  est ,  continua-t-il ,  un  excellent  ma r— 
chéj  écrivez  à  vos  père  et  mère,  il  ne 
^faut  pas  laisser  échapper  une  si  belle 
occasion.  Le  jeune  homme  transporté 
de  joie,  remercie  Desrues  de  ses  atten¬ 
tions.  J1  mande  à  ses  parens  ce  que 
Desrues  vient  de  lui  dire.  Ceux-ci  se 
sacrifient ,  ils  aimaient  leur  fils  j  ils  ven* 
dent,  pour  faire  de  l’argent,  quelques 
effets,  et  apres  bien  des  mouvemens 
pour  fairè  cette  somme,  ils  font  par¬ 
venir  à  leur  fils  4,000  livres,  qui  fu^ 
rent  aussitôt  remis  à  Desrues ,  eri  le 
priant  d  accélérer  la  conclusion  de  celte 
affaire j  ce  <jup  celui-ci  promit,  le  regar¬ 
dant ,  disoit-il ,  déjà  comme  son  con- 
frerçé  Plusieurs  jours  après  le  jeune  hom¬ 
me*  disparut.  Les  père  et  merci  ,  inquiets 
de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  de  leur 
enfant,  écrivirent  à  Desrueis/  U  Répond 
qn’il  a  été  extrêmement  surpris'  à'  la; 
lecture  de  leur  lettre;  qu*il  croÿoif  leur 
fils  avec  eoxy  étant  sorti  il  y  a  plusieurs 
jours  de  chez  lui,  'avec  les- 
vres  qu’ils  lui  avoient  énvéyées ,  lui 
ajant  fait  entendre  qu’il  ne  se  soüdotY  ‘ 
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plus  de  s’établir.  Le  père,  justement 
troublé ,  vient  à  Paris  pour  voir  Des¬ 
rues  ,  lui  demande  son,  fils  j  Dssrues 

Eersiste  à  soutenir  l’évasion  du  jeune 
omme,  de  qui  il  dit  beaucoup  <ie  mal* 
en  persuadant,  au  père  que  cétoit'uti 
libertin  ,  dont  il  doit  être  content  d’ê* 
tre  débarassé.  Ce  malheureux  père  cons¬ 
terné  ,  abattu  ,  retourne  en  son  pays  , 
le  coeur  plus  pénétré  de  la  perte  de 
son  fils,  que  de  celle  de  ses  douze  A 
mille  livres. 

A  peine  ce  misérable  fut-il  étâblr  sur 
les  débris  de  la  fortune  de  cette  veuve 
et  dç  ses  orphelins:,;^  la  dame  -L** 
ayant  quatre  entans  !^&|<du’il  entreprend 
le  commerce  en  groS.jftîn  épicier  '  de 
Chartres  lui  envoie  un’ millier  de  miel 
en  barils,  pour  le  vendra  pour  son 
compte.  Deux  ou  trois  mois  après,  il 
lui,  en  demande  des'  nouvelles  ;  H  ré¬ 
pond  qu’il  ne  peut  en  rien  faire  s  il  Se 
passe  encore  deux  mois ,  même  répon¬ 
se  :  enfin,  l'année -expirée,  le  marchand 
à  qui  ce  miel  appartcnoit ,  vient  à  Pa¬ 
ris  pour  le  véndre  lui-même.  Il  va  chez 
Desrués  ,  et  trouve  cinq  beats  pesant  de 
moins  ,  il  veut  les  compter  à  Desrues,  . 
qui. nié  eh  avdir  feçti  davantage. 

Autre  mauvaise  foi  de  ce  scélérat.  Il 
loue  la  maison  du  marchand  de.  vin., 
son  voisin ,  qui  l’occupoït  depuis  Huit 
ans,  -  et  dont  il  exigea,  s’il  vauloit  y 
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rester,  six  cents  livres  de  pot  de  vin» 
Quoique  cette  somme  parût  exhorbitante 
au  marchand  de  vins ,  réflexion  faite , 
il  la  lui  donna,  aimant  mieux  sacrifier 
cette  somme  que  de  déménager,  d’au¬ 
tant  plus  qu’il  avoît  fait  sa  maison,  et 
qu’elle  étoit  bien  accréditée  ;  mais  la 
providence  permit  que  ce  monstre  n’en 
profita  pas  long-tems.  Ce  marchand  de 
vins  avoit  chez  lui  en  pension  un  jeune, 
homme  de  famille;  celui-ci  étant  chez 
Desrues  pour  y  acheter  quelques  mar¬ 
chandises,  s’amusa,  pendant  qu’on  le 
eervoit,  à  écrire  son  nom -srur  un  feuil¬ 
let  de  papier  blanc  qui  étoit  sur  le  comp¬ 
toir,  et*  qu’il  laissa  ,  sans  y  faire  atten¬ 
tion  ,  au  pouvoir  de  De^rues ,  qui ,  à 
l’instant,  fit  une  lettre  de  change  d’en¬ 
viron  2,000  livres  à  son  ordre ,  payable 
à  la  majorité  du  jeune  homme;  celui-ci 
n’attendoit  que  cet  âge  pour  recevoir 
son  bien.  Cette  lettre  de  change  ,  dans 
le  commerce  ,  parvint  à  son  échéance , 
au  marchand  de,  vins,  qui  très-étonné, 
fit  appeller  son  pensionnaire  î  ce  jeune 
homme  resta  interdit  à  la  vue  de  cette1 
lettre  dont  il  n’avoit  aucune  conbais- 
-sance  ;  cependant  il  reconnut  sa  signa¬ 
ture.  On  examine  de  plus  près  l’écri¬ 
ture  ,  il  se  trouve  que  c’est  celle  de 
Desrues;  le  marchand  de  vins  l’envoie 
chercher,  ü  vient  ;  on  lui  présente  Ut, 
lettre  de  change,  il  la  regarde  et  fait* 


(35  )  T  . 

tâtonné ,  balbutie;  il  ne  peut  nier  qu’il 
Ta  remplie  de  sa  main  ;  il  veut  se  jus¬ 
tifier,  on  le  menace  d’aller  la  déposer  chetf 
un  commissaire,  s*il  ne  rembourse  les  six 
cents  livres  qu’il  a  exigées  de  pot-de-vin. 
Desrues quialloitse  marier,  craignant q.ue 
cette  affaire  ne  fit  du  bruit,  estima  mieux 
restituer  cet  argent;  et  la  lettre  de  chan- 

Î;e  fut  déchire  à  ses  yeux,  comme  il 
’avoit  exigé. . 

Avant  que  d’en  venir  aux  grands  at¬ 
tentats  ,  Desrues  avoit  commencé  par  de 
petits  crimes.  A  peine  eut-il  acheté  là 
fonds  de  la  veuve  chez  qui  il  deméuroit, 
qu’il  s’arrange  avec  un  peintre,  très- 
honnête  homme ,  pour  renoùvellè*  -  sa 
boutique ,  à  raison  d’une  somme  conve¬ 
nue  entr’eux  ,  et  payable  louis  à 'louis. 

.  Le  peintre  avoit  reçutoOs  les  paiement , 
excepté  24  livres.  Cet  homme,  qui  avoitde 
l’ordre,  malgré  les  q uittances qu'il  don- 
noit  à  Desrues ,  écrivoit  régulièremënt 
chez  lui  l’argent  qu’il  eh  recevôit  :  il 
passa  un  soir  chez^($m  débiteur,  et  lui 
demanda  le  dernier  paiement  d’un  louis. 
Desrues ,  en  ricanant ,  lui'  dit  :  vous  ne 
vous  souvenez  donc  pas  que  je  vous  l’ai 
payé.  — Je  n’en  crois  rien.  En  croirez- 
vous  votre  quittance  ? — Seroit-il  possi¬ 
ble  ,  dit  le  peintre;  que  j’eusse  oublié  de 
l’écrire  sur  mon  lhrre?  — Il  faut  que  cela 
soit':  tenez,  voyez,  recofinoissez-ivotrs 
ce  papier? — Il  est  vrai,  voilà  ma  quit- 


tance  ;  et  il  se  retira  en  qemanaanr  par¬ 
don.  De  retour  chez  lui  ,  il  trouve,  sa 
femme  et  son  fils ,  raconte  ce  qui  vient 
de  se  passer  avec  Desrues.  Sa'  femme  et 
son  fils  soutiennent  qu’iln’en  est  pas  payé, 
et  que  Desrues  lui  /avoit  fait  voir  uoc 
fausse  quittance.  Ils  projettent  de  véri¬ 
fie*  le  fait.  Ils  font  sur  le  champ  aver¬ 
tir  Desrues  de  venir  chez  eux,  ayant, 
à  ce  qu’ils  lui  firent  dire,  à  lui  donner 
des  nouvelles  sur  le  mariage  qu’il  pro¬ 
jetait.,  Desrues  y  court;  on  commencé 
par  Iqi  demander  le  reçu  des  .24  liyrea 
qu’il  prétend  avoir  payées  s  il  dit  ne  paf 
l’avoir  sur  lui  ;  le  fils  du  peiutre  ,  con~ 
vaincu  de  la  probité  de  son  père  *  lui 
dit  que  cette  quittances  n’est  pas  de  sa 
main  :  Desrues  pâlit ,  dit  qu’il  est  hon¬ 
nête  homme  :  eh  bien  !  dit  le  fils ,  Si  vous 
l’êtes  *  je  vous  mets  au  pied  du  mur  : 
je  gage  un  louis  avec  vous  que  cette 
quittance  n’est  pas  de  mon  père.  Il  re¬ 
fuse  la  gageure.  Puisque  vous  ne  voulez 
pas  gager  ,  vous  êtes  ujx  fripon.  Deux 
témoins  de  la  conversation  .sortent  aus¬ 
sitôt  d’un' cabinet  où  ils  étaient  cachés.: 
jls  menacent  de.  perdre1  Desrues»  Celui- 
çi,  pour  se. tfçet  d’embaras,  promet  de 
payer  le  lendemain  :  on  ne  se  fie.pasè  sa  pa¬ 
role,  on  l’oblige  de  faire  un  billet  qu’il  payé» 
On  raconte  qu’un  bourgeois  de  .Parts* 
Sur  la.  réputation  dont  Desrues  jouis* 

soit  dans  le  quartier  de  la  rue  S.  Yjetor  * 

.par 


par  l'apparence  de  sa  piete  ei  uçses 
mœurs  ««  crut  pas  Faite  uh  meilleur 
choix  que  la  boutique  de  cet  épicier  pour 
v  mettre  son  fils  en  apprentissage  ;  ce 
qui  fut  bîéntdt  arrêté  .  môyennànt  mille 
livres,  que  Desrues  demanda  ,  •  'et  qu  u 
reçut  en  passant  le  brevet.  Quelques  Jours 
après  i  le  jeune  homme  fut- initié  com¬ 
me  apprenti;  à  peine  y  fut-il >  qùe  Des- 
rues  alldit  de  tems  en  teins  se  plaihdre 
au  père  que  son  fils  était  un  vagabond, 
un  Wienr^p»oya«yroSS^hei^s  à 
«itve  mmiinisfiion  Û&  il  a  cb  taliOlt 


(58)  %_ 

dechanga.  U  Pj* 

fectivement  son  fils,  ™t  •**•!,.  * 

cours  de  Desrues ,  qu  U  ^croy oit  honnête 
homme;  il  s’écrie  sur  les  peines  que 
les  enfans  causent  à  leur  père  ;  1  P.. 
Desrùes  àe  ne  point  divulgue,?- 
cartade  de  son  malheureux  fais.  Volon 
tiers;  mais  ce  n est  pas  afsez»  .?"L 

U  u  faut  me  rembourser  les  600  livres 

m’a  volées,  si  non  je  sera; obligé  de 

missaire.  Ce  qu’entendentw 

flans  ce  moment  avoit  le  cceür  ae 
2îîiré  de  douleur  et  les  termes  aux  yeux , 
il  satisfit  Desruea.  Ce  qu^J  a^« 
quable  dans  cetteanecdote  ,est  qu e  je 
jeune  homme  nta  point  paru  £ 

n’a  donné  aucune  de  ses  ■ nouvelles  à  ses 

parens.  Sur  le  bruit  de 

Desrues,  et  des  crimes* dont  il  etpit  ac 

S»sé ,  le  père  a  les  soupçons  les  plus 

îra«  opiniâtre  du  jeune  homme  don, 

crable,  que  l’on  es  Pré9“‘e  „l*  jëftjfc 
hle  constitution  ,  une  tres-ptetUe  tailie 
/ quatre  pieds  dix  pouces  )  ;  un,  Vl?ag? 
ilînffé  w&le,  délicat  et  maigre*  Pf^ar 
Vb.  V  le  rfre  A'Jam* 
?a  piuche  enfoncée,  le  regard  pe$d«> 


tout  ce  qui  annonce  un  scb*" 
convaincu  de  la  .foibtc9.se  de 
et  craignant  d’exposer  sa 

à  l’artifice  et  à  la  tra- 
ronds  ,  creux  et 
quelque  sorte, 
c’etoit  un  U- 


Un  mot,, 
lérat  qui , 

ses  organes,  -  .  .  -  .  „„ 

Vie  en  commettant  le  crime  à  main  ar 

niée ,  a  recours  L  - 
hison  :  mais  ses  yeux 
perçans  trahissoient ,  en 
fa  perversité  de  son  âme, 
ere  rusé  auquel  il  ne  roanquoit  que  I 
force  du  lion.  11  parloit  d’un  ton  affec¬ 
tueux,  et  se  paroit  dans  ses  gestes,  comm< 
dans  ses  expressions ,  de  la  candeur  e 
de  la  simplicité.  De  son  aveu ,  il  savoi 
se  pénétrer  du  caractère  dés  -diverse! 
personnes  qui  l’approchaient.  Lorsqu  i 
eloit  épicier ,  il  contrefaisait  l’homme  di 
neuple  avec  le  crochetèur  qui  venoft  lu 
-  *»__■  A*  l’aan.H<>.vîe  .  et  l’hotinèt 
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bénédictions.  )  Desrues ,  comme  il  est  aisé 
de  le  voir,  s’étoit  fait  un  plan  combiné 
des  pins  horribles  forfaits;  la  soif  in¬ 
satiable  des  richesses  le  dévoroit ,  et  dans 
son  Système  il  se  permettait  tout  pour 
arriver  à  la  fortune;  afétovit  son  unique 
ambition.  11  avoit  fait  l’essai  de  sa  eu-  (  . 
pidité  par  trois  banqueroutes  consecu¬ 
tives  et  frauduleuses  ,  qui  toutes  trois 
avoient  paru  naître  de  malheureuses  cir* 

|  constances  :  ses  créanciers  s’étoient  mort^ 
très  les  premiers  à  le  plaind^à  et  a  lui 
offrir  des  secours.  Il  excitait  d  autant  plus 
leur  sensibilité  ,  qu’on  ne  pouvoit ,  ré- 
pétoit-il .  souvent ,  lui  reproche*,  aucun 
des  vices  qui  dégradent  la  plupart  des 
hommes,  le  jeu ,  le  vin  et  les  femmes. 

Deux  ou  trois  mois  avant  que  Des¬ 
rues  renonçât  au  détail  de  son  commerce, 
sa  femme  accoucha  d’une  •fille ,  dont  une 
Iihfiêre  ,  sa  voisine  ,  voulut >  bien  etre  Ja 
marraine  t  cette  lingère  estimmtsipar- 
ticulièremeut  Desrues,,  à  cawir  de  sa 
piété  et  de  sa  conduite  apparente ,  quelle 
f  f’açpeloit  mon  cher  enfant,  rao»  cher 

Dans  la  crainte  qu’il  eut  d’être  démas¬ 
qué  ,  voulant  conserver  la  réputation  * 
d’honnête  homme  pour  lequel  il  passoit 
dans  le  quartier  de  la  rue  Saint- Victor,  il 
rendit  son  fonds  de  boutique  en  1775. 

Il  y  «voit  cependant  quelques-uns  de  ses  £  ■ 
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voisins  qui  ne  furent  point  dupes  de  so 
hypocrisie j  ce  qui,  comme  il a 
lieu  de  le  présumer,  engagea  Desrues 
changer  de  domicile.  Il  alla  deraeur, 
sur  la  paroisse  de  S.  Germain  1  Auxei 
rois,  où  il  a  voit  été  marié,  dans  ui 
maison  sise  rue  des  Deux-Boules,  pr 
la  rue  Berlin- Poirée.  Le  démon  de  lai 
bition  l*y  poursuivita 

il  se  fait  passer  dans  ce  quartier  po 
un  homme  d'importance,  il  prend 
laquais  s  sa  femme  devint  enceinte  j  e 
accoucha  ,  le  lundi  Ier  Févner  177*, d 
garçon.  Desrues ,  pour  soutenir  le^ 
de  grandeur  qu'il  avoit  Dns,  aUud 
de  prier  des  personnes  de  la  plus  h 
te  considération  de  tenir  son  hls  n 
veau- né  sur  les  fonts  baptismaux, 
s’étoit  annoncé  comme  étant  seigneug 
’  Paroisse.  La  piété!  dont  ce  scélérat  il 
quoit  toutes  ses  démârche^  leux  en  a 
imposé.  O.  jReligion,  cotam* |Æa qusi 
ta  sainteté  !  Gag  personnes  dë^f nÇ 


aest  baptisé  ioua  leur  nom*  le  mardi  U 
{{Février.  Nous  rapportous  rtfot-à-motl  ex 
vfrait  baptistaire ,  conformément  ù^oin 
gmal.  à  cause  de  s\  singularité.  An 

_ K. _ L  /r/e  vi-a  rmPSSlf 


•Maximilien- Joseph ,  fils  'de  messin 
ntoine-  François  DES  R  l]ES ,  Setgneu 
e  Gandeville ,  Herchies  y  Viquemont  e 
i tires  lieux ,  ancien  Marchand  Epicier 

>  C  5  , 
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et  de  Dame  Mûà'1*?  Louise  NïCOLAIS , 
son  épouse .  Le  parrain  T.  H»  et  I T.  P» 
Seigneur ,  etc.  etc .  etc,  La  marraine  , 
Dame  M.  Fr.  C.  D .  F,  etc.  etc.  etc.  Si~ 
gné,  A.  F.  DES  RUES  lain&  Quelle  os¬ 
tentation  n’aperçoit-on  pas  dans  le  li¬ 
belle  de  cet  extrait?  Ce  scélérat  et  sa 
femme  s’y  donnent ,  l’un  des  titres  qu  il 
n'a  pas,  et  l’autre  un  nom  respectable 
qu’elle  n’a  jamais  porté ,  le  sien  étant 
JVicolais,  fille  d’un  bourrelier  de  Melun, 
où  elle  est  née,  et  dont  la  mère,  après 
! ]e  décès  de  son  mari,  se  remaria  à  un- 
I cordonnier,  rue  du  faubourg  S.  Antoine» 
K  Çette  femme  aujourd’hui  s’occupe  k 
'faire  des  paillassons.  )  Toutes  ces  digni¬ 
tés  ne  mettoient  point  Desrues  à  l’abri  des 
visites  d’huissiers;  se  croyant  seigneur 
idt  paroisse,  il  les  accabloit  de  mille  in¬ 
jures  ,  surtout  lorsqu’ils  al loient  en  saisie 
chez  lui  ;  le  scandale  qu’il  causoit  exci- 
itoit  la  curiosité  des  voisins. .Son  proprié— 
i  taire  j  excédé  de  k  conduite  d  un  locataire 
'Semblable,  dfe  qui  sur-tout  il  ne  pouvoit 
(tirer  de  l’argent  que  par  le  moyen  du 
:  îpapier  timbré,  lui  donna  congé,  ce  qui 
obligea  Desrues  de  louer  un  appartement 
lassez  étendu  dans  une  maison  ^sise  rué 
'  Beaubourg,  où  il  se  fit  connoltre  sous 
le  nom  de  Cyrano  Desrues  de  Sury  t  là 
£1  entreprit  la  commission.  Effectivement 
I  les  pères  Camaltules  dé  la  forêt  de  Sénard, 


k. 


■  '  <->  ç  ^  ^  . 

“rÆ  &&&%£&&  * 

*i  Ær-  ST~S* 

missions,  afin  ^«I  faisoventdanà  leur  Her- 

SïïTXKSSîi t*.w»  p**- 

ïïïs-v  de  i‘,ssfir* , 

Il  naroît  que  cet  hypocrite  •  , 

l’usure  au  nombre  des  moyens  de  se» 
richir*  Une  infiiUt^  de  témo.n»  o»t«- 

«di’oô  .pp«U«  d.?-#«W,  et  < 

£2  «  ‘-tu»  2T55KÎ  > 

guisement  qui  sait  si  bien  en  mp 
lorsqu'on  Se  couvre  sur-tout  du  voue  * 

t*  P«.ru«,  *.  m,«r«  «■*  i«» 


b: 


*  Ayant  ^  fesS 

une  maison  a  Qa»ln«  ,  ano  ^  ^  ; 

plusieurs  voyagé»  dans  'e  .  ri»bié  à\Sé  fait® 

Le  propriétaire  eut  beaucoup  de  peiné  a^a? 

r££^«tî  «WjnSWfti"! 

mais  celui -fine  put  heureuse^mpto^  ;  «  e*v 

■rpantrer  dan»  »  Maison.  C  4  *  ■ 
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tous  les  ressorts  de  son  imagination  vrai¬ 
ment  diabolique.  Le  hasard,  qui  Sem¬ 
blent  servir  ses  exécrables  desseins,  lui 
fait,  en  1775,  lier  connoissai^e  avéfc  les 
sieur  et  dame  S aint* Faust-de- Larnotte  , 
ecUyer  de  la'grande  écurie  du.  Roi ,  sieur 
de  Orangé  Flandre ,  Y al-Profonde  et  au¬ 
tres  lieux ,  et  propriétaire  d’une  terre 
seigneuriale',  appelée  le  Buisson— Sou ëf , 
près  de  Villeneuve-le-Roi-lès-Sens,  re¬ 
lativement  à  l’acquisition  que  Desrues  et 
sa  femme  parurent  avoir  dessein  de  faire 
de  cette  terre.  M.  de  La  moite  avoit  cou¬ 
tume  de  passer  la  plus  grande  partie  de 
l’année  dans  sa  terre  de  Buisson- Souëf, 
avec  Marie-Françoise-Perner  sa  femme, 
et  un  fils  unique.  Desrues  s’insinue  dans 
îes  bonnes  grâces  du  possesseur  èt^de, 
son  épouse,  prodigue  des  caresses  à  l'en¬ 
fant,  et  parvient  non- seulement  à  se  con¬ 
cilier  leur  amitié ,  mais  il  inspiré  les  mê— 
me*  sentimens  d’estime  et  de  confiance 
à  tou*  e.eu*,qui  composoient  la  société 
de  M.  èt  Madame  de  Larnotte,  Il  n’y  avoit 
pas  jusqu’aux  ecclésiastiques  qu’il  ne 
Séduisît,  èt  qui  ne  fissent  l’éloge  de  cet 
hypocrite.  11$  le  prôaoienl  comme  un 
modèle  de  Vertu.  Desrues  opposoit  la 

v  j  ■ _  1a  la  vil  ne  jvranrfè 


son  ame  s’attachoient  sur  un  bien  qu’il. 
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brûloit  d’envahir  :  il  amène  M*  de  La- 
motte  au  point  de  vonl6ir  .se  défaire  de 
sa  terre.  Il  se  présente  un  acquéreur , 
et  c’est  Desrues  et  sa  femme  ;  ils  tirent 
en  effet  cette  acquisition  par  acte  sou» 
signature  privée,  le  32  décembre  1776. 

11  fut  convenu  entre  les  parties  que  le( 
paiement  de  la  vente  de  ladite  terre  , 
montant  à  i5o,çoo  livres  enyiron,  seroit 
effectué  en  1776.  Mais,  à  cette  époque, 
Desrues  et  sa  femme  se  trouvèrent  dan» 
l’impossibilité  de  satisfaire  à  leurs  enga* 
gemens,  et  demandèrent  de  nouveaux 
délais  ;  qui  leur  furent  accordes.  Cette 
impuissance  de  payer  s’étend  générale^ 
ment  sur  toutes  leurs  affaires.  Dans  Çetp 
intervalle,,  c’est-à-dire  vers  le  milieti 
de  1776,  Desrues  ,  pressé  et  poursuivi 
judiciairement  par  une  multitude  dd 
créanciers,  prit  le  parti,  pour  »e  sous¬ 
traire  aux  contraintes  p»r  corps  et  a 
détention  dont  il  étoit  menacé. ,  de  se  réu 
fugier  chez  les  sieur  et  damfê  de  B.amotte, 

4  ladie  terre  de  où 

resta  depuis  la  Pentécdtè  de  «WH!®  ?nT  . 
née  jusque  vers  la  .du*  de  Royembrj  . 
suivant  avec  r  sa  famiHej  et-  où  ils  ve 
curent  aux  dépens  dès*  «enr  et  damt 

\  DesfeVs  partit  enfin  de  Bqisspn^Soue 
pour  Revenir  à  Paris  ,  faisant  .ejilépdit 
ïui  .leur  et  dame  de  Lamotle  (  J*l»HtI 

CS 


ijfi  )  *  :.  . 

de  la  confection  de  cette 
alloit  faire  des  rccouvremens  de  somme* 
considérables  qui  d'evoient  incessamment 
lui  rentrer ,  et  de  la  liquidation  de  la  suc¬ 
cession  du  sieur  DespeigneM5uj£ess», 
parrain  de  sa  femme  ,  assassin .  .  jDe»- 

château  près  de  Beauvais  »  et  d^  . 

rues  est  violemment  soupçonne  Ravoir 

été  le  meurtrier  *  ,  ce  qui  à  suivant  aes 
desseins ,  le  met  toit  en  état  de  faire  hon- 
;  neur  à  ses  eiigagemens. 

Cette  promesse  n  ayant  pas 
jet  les  sieur  et  dame  de  ^ 

|  impatiens  queiaroais  devoir  la  dn  de  cette 

faire, U  iai. 

>  rues ,  soit  -  en 

^  nient  ,  soit  en 
|  privé 


_ r„  son  ener, 

sieur  et  dame  de  Lamotte,  plus 

iens  que  jaroaisdevoir  la 

'soit  .cn  effectuant  par  lui  le  pwe- 
-t  annulant  lacté  sou  a  seing- 
.  à  l’effet  de  quoi  le  sieur  de  La- 

motte,  qui  ne  pouvoit  ^Z&^xqlfîl 

recPDëSsruees.Pr°* 
|CUmS  ^netTe%pation  ,  la  dame 

,W  Lnme  &gd  de  dix-.ept  aie  «£«{- 
r’viron.pour  »e°  rendre  à  Perl»  par  le 
coche  d^eau  de  Moatereau,  et  arriva  la 


V 


e  1776  dans  cette  ville. 

L  -  une  lettre  du  sieur 
de  l’arrivée  de  son 
et  de  son  voyage,  alla 
ut  au-  devant  de  ladit 

e,  et  l’engagea  à  des- 

lüi  et  à  y  loger  ;  ce  que  mal- 
it  elle  accepte, 
il  des  pressentiment  qui  se- 
v  duXiel?  Cette  dame  aobs- 
ann<.  troo  en  pénétrer  *a  cause 1, 
tous  les  témoignages  '  d’amitié 
fi  de*  elle  étoit  décidée  i  Pfen“ 

tri.  iTnrUation  du  scélérat. 

SUrû"'  jusqu’au  .S  janvier  1777»  I»'1 
Et  duti  !»r  ‘a  dame  sa  mire  dan.  une 
r  Sx^  rue  de  l'Hutnme-Artné ,  au  Ma- 
^  Pria  l’hèlel  Sotibiae.  Lé  tébdmnamde 
rais,  pré9  paTïs  la  dame  de  lamotte 

X*di^‘"‘«  '«  “T9  <*• 

alla  tt*P°?^ «rocuràtion  de  son  mari. 
"“Dès  l'époque  du  16  décembre  ,776 

ifc,  «D:  .. twt  sans  doute  fortné le  desseii 
îbÏÏiteààe  qull  a  depuis  exécàté,  «an  d. 


lundi  16  DécemDre  17 
Desrues ,  prévenu  par 
de  Lamotte  pere 
épouse ,  et  du  su) 
au  port 
dame 
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s’approprier,  sans  bourse  délier,  ladite 
terre  de  Buisson-Souëf  ,  puisqu  on  pré¬ 
tend  qu’à  cette  époque  il  loua,  rue  de  ta 
Mortellerie,  la  cave  qui  depuis  a  servi  à  , 
cacher  le  cadavre  de  la  dame  de  Lamolte, 
et  que  dès  les  premiers  jours  que  cette 
malheureuse  dame  et  son  malheureux  h  s 
logèrent  chez  lui,  leur  santé  se  trouva 
considérablement  altérée. 

l  a  dame  de  Lamotte  se  plaignoit  conti¬ 
nuellement  de  faiblesse  d’estomac  :  eue 
ctoit  cependant  d’une  complexion  robus¬ 
te  et  jouissoit  avant  de  ta  santé  là  P‘PS, 
parfaite.  Son  fils  se  plaignoit  aussi  d  être 
incommodé  par  les  aliflieos  du  il  prenoit-. 
il  y  a  lieu  de  croire  que  Dësrues ,  pour 
parvenir  à  ses  fins,  s’étoit  servi  dgdro-r 
*mes  malfaisantes,  ou  même  de  poison  le^it, 
et  que  ce  monstre  avoit  fait  l’essai  de  ses 
poisons  sur  ces.  deux  infortunés  ,  la  santé 
de  la  mère  et  du  fils  dépérissant  à  vue 
d’oeil.  Mais  enfin  ,  pressé  parles  instances 
dè  madame  de  Lamotte  de  finir  1  affwre 
de  manière  ou  d'autçe,  d’autant  J?lus 
cette  dame  se  trouvoit  tousles  jours  do 
plus  en  plus  indisposée  >  et;  qu’elle  desiroit 
retourner  piomptemçnt  à  Buisson-Souet 
pour  se  rétablir,  il  prépara  ,  |é  3o  janvier 
in <7 17  t  pour  se  défaire  de  ladite  darijie ,  qçe 
médecine  qu’il  composa  1  uir  thème,  et 
fit  donner  par  sa  servante  à  la  dame  de*’- 
Lamotte,  le  lendemain  à  six  heures  dt» 
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matin.  Cette  dame  qui  connnuaoit  De»- 
”  «  pour  avoir  M-  épicier-drogutate,  le 
consultait  sur  son  état  de  langueur ,  e 
lui-ci,  tranchant  du  pharmacien,  ne  man¬ 
qua  pas  de  lui  dire  qu^il  croyoït  qu  une 
médecine  lui  seroit  nécessaire.  Fo«vo.t- 
elle  soupçonner  celui  qui  lui  donnoit  l  hos 

pitalité  du  moindre  attentat,  lui  qu 

saWE-issSrnS? 

mari  depuis  son  séjour  chez  Desrues ,  les 

amitiés  et  les  attention»  particulière^que 

Desrues  et  sa  femme  ne  cessoient  d  avoir 
pour  elle  et  son  fils  *  et  don.L  elle  ne  sa  vait 
même  comment  leur  témoigne r  sa  recon- 
jioissance.  Quel  hôte  î.  Quel  bienfaiteur  ^ 
Une  heure  ou  deux  après  que  la  dame 
deLamotte  eut  pris  cette  fatale  meâftc  ^ 
la  servante  qui  la  lui  avo.t  donnée^ vint 
dire  à  son  maître  que  ladite  da^e 
motte  dormok  si  profondément  quel  e 
ronfioit,  et  qu’elle  crpy<# T*  1 L f  ü^tf 
'  réveiller,  afin  que  la  médecine  fit  son  et 
fet.  Desrues  s’y  opposa-,  en  disant  quç  la 
médecine  sauroit  bien  retirer  de  son  assou¬ 
pissement  la  dame  de  Lamotle ,  lorsqu  il 
u  Xudrokqu’eUela  rendît  ;  mais  voyant  que 
cç  que  sa  servante  prenoit  pour  un  ronfle- 


(  5o) 

ment  étoit  le  râle  qu’avoit  la  dame  dè 
Lamotte,  il  prit  la  précaution  de  l’envo¬ 
yer  à  la  campagne,  avec  ordre  de  ne  re¬ 
venir  que  le  lundi  5  février  suivant,  et 
d’écarter  de  la  chambre  où  étoit  couchée 
la  dame  de  Lamotte  les  personnes  qui 
viendroient  pour  la  voir.  La  suite  de  cette, 
médecine,  et  de  quelqu’autre  breuvage 
qfu’il  lui  donna  dan$  la  journée,  eut  l’effet 
le  plus  funeste,  puisque  la  dame  de  La¬ 
motte  mourut  le  soir  du  môme  jour  3 1  jan¬ 
vier.  Ce’jaur-Ui  même ,  lé  jeune  de  La¬ 
motte  vint  pour  voir  sa  mère  ,  qu’il  trou¬ 
va  endormie  :  grand  dieu  l  quel  sommeil  ! 
celui* ci  étôit  éternel  ;  il  se  retira,  ne  vou¬ 
lant  pas- troubler  son  repos.  La  lemme 
Desrues  étant  couchée,  celui-ci  se  jeta 
tout  habillé  sur  son  ht ,  et  le  lendemain , 
dés  sept  heures  du  matin  ,  il  eut  la  précau¬ 
tion  d'envoyer  son  épouse  cheaiun  notaire  , 
en  lui  jrecommandaqt  de'  ne  pas  revenir 
dîner  &  la  maison.  Une  femme  doit  obéir 
à  son  mari  :  elle  y  consentit,  en  lui  repré¬ 
sentant  toutefois  son  inquiétude,  res¬ 
tant  seul  avec  la  dame  de  Lamotte;  et  ne 
laissant  rien  h  la  maison  pour  dinar.  Des¬ 
rues  lui  dit  qu’il  iroit  dîner  avec  la  dame 
de  Lamotte  chez  un  ami  ;  à  ces  mots,  ta 
femme  Desrues  sortit.  Son  mari,  après 
avoir  fermé  la  porte  de  son  appartement, 
met  le  cadavre  de  la  daste  de  Lamotte  (  le 
samedi  ier  février  )  dans  une  malle  qu’il 


avoît  achetée  exprès,  et  I  ayant  tqit  cher#^  ' 
gersur  une  voiture  à  bras*  il  la  fait  transe  ' 
porter  vers  dix  heures  du  matin  ,  a  ù  Lou-j 
vre,  chez  la  datne^  Mouchy  ,  qui*  à  te 
prière  de  la  dame  Dearues  ,  consentit  que 
cetle  malle  fût  déposée  dans  son  grand, 
atelier f  hors  du  Louvre  ,  où  ,  pour  qu  on 
la  lui  gardât,  Desrues  prétexta  un  voyage 
qu’iiailoit  faire, etavoir  oublié  quelque  cho¬ 
se  chez  lui  qu’il  alloit  chercher;  que  dans 
trois  heures  il  viendroit  la  reprendre  y 
mais  elle  y  resta#deux  jôsrs  ,  bout  des* 
quels  il  la  fit  transporter  rue  de  la  Mor- 
tellerie,  dans  la  cave  dont  il  a;  été  parlé 
ci-dessus ,  qu’il  avait  louée 7  sons  le  faux 
nom  de  Du  coudrai ,  et  dont  il  ne  jreçufc 
les  clefs  que  ledit  jour  ,  disant  en  avotf 
besoin  pour  y  mettre*,  des  vins  fins ,  s’an* 
nonçant  pour  un  marchand  .  de-  vins  *  de 
Province*  Il  fit  enterrer  sous  ses  yeux  lé 
/  cadavre  de  la  dame  de  Lamotte,  te  face 
contre  terre,  dans  une  fosse  pratiquée 
dans  une  espèce  dé  caveau,  situe  sous  les* 
calier,à  laprofondeur  de  çinqpieda.  Dé* 

rues  ^voit  été  forcé  de  l’enter  rér  dans  cette 
position  ,  lés  jambes  en  l^n*  >  la 
n’ayant  pas  la  longueur  suffisante  ;  u 
voit  nas  réfléchi  à  la  grandeur  dame 

de  Lamotte.  1.* 

Ils’étoit  d’abord  servie  pour  faire  cette 

fosse  f  d’un  manœuvre  qu’tl  alla  chercher 
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faire  de  trois  pieds  de  profondeur  sur  çmtf 
de  longueur  et  deux  de  largeur,  ce  que 
celui-ci  exécuta;  mais  Desrueà  réfléchis¬ 
sant  sur  le  peu  de  profondeur  de  cette  fosse 
(  ce  scélérat  a  voit  sûrement  le  dessein 
d’v  enterrer  aussi  les  autres  victimes  qq  u 
vouloit  sacrifier  à  sa  cupidité  ),  il  courut 
au  même  endroit  pour  reconnoitre  le  meme 
homme;  mais  ne  le  trouvant  plus  ,  il  prit 
lin  maçon  qu’il  trouva  sans  ouvrage  j,  et  le 
conduisit  dans  la  cave,  en  lui  disant  d  a- 
chever  de  creuser  cette  fosse  jusqu  a  cincr 
pieds  de  profondeur.  Ce  maçon  se  mit  à 
l’ouvrage  ;  en  travaillant  t  il  s  avisa  de  de¬ 
mander  à  Desrues  à  quoi  il  destinoit  Une 
si  grande  fosse.  Desrues  lui  dit  que  c’étoit 
pour  y  mettre  du  vin  en  bouteille  » 
étoit  dans  la  malle  qu’il  lui  fit  voir  ,  afin  de 
le  conserver.  Le  maçon,  étonné  que  I  on 
fît  une  ouverture  si  profonde  pour  y  met¬ 
tre  du  vin ,  répliqua  que  c’etoit  la  premiè¬ 
re  fois  qu’il  entendoit  parler  d’une  pareille 
recette;  qu'il  ne  croyoit  pas  que  ça  don¬ 
nât  beaucoup  de  vertu  au  vin  que  l’on  en- 
terroit  ainsi  <  Tu  ne  sais  que  esta ,  repar¬ 
tît  Desrues  avec  dérision  î  apprends  y  mon 
ami  ,  que  Le  vin  te  plus  nouveau  ,  enterré 
ainsi  pendant  un  an  seulement ,  à  quatre  ou 
cinq  pieds  de  profondeur ,  acquiert  le  me'- 
rite  du  vin  le  plus  vieux.  Ces  paroles  pa¬ 
rurent  satisfaire  le  maçon.  Ayant  achevé 
sa  besogne ,  Desrues  le  pria  de  lui  prêter 
la  main  pour  approcher  la  malle  près  dé 
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la  fosse,  afin ,  dit-il  ,  d’avoir  moins  de 
peine  à  prendre  les  bouteilles ,  et  les  ar¬ 
ranger  plus  à  son  aise ,  à  quoi  celuLci  se 
prêta  Volontiers  j  mais  s’étant  approché 
pour  prendre  cette  malle  ,  la  mauvaise 
odeur  qui  s’en  cxhaloit  lui  fit  lâcher  prise  j 
il  recula  même  ,  en  observant  à  Desrues  , 
que  ce  qui  étoit  dans  cette  malle  sentoit 
trop  mauvais  pour  être  du  vin.  Desrues 
pour  couvrir  sa  fourberie ,  voulut  lui  faire 
accroire  que  cette  odeur  infecte  provenoit 
d’une  latrine  qui  étoit  sous  cette, cave  >  et-, 
dont  il  lui  montra  le  tuyau.  Le  maçon-,  ré¬ 
fléchissant  que  cela  pouvoir  être  j  semit 
en  posture  de  reprendre  la  malle  ;•  ouais  la 

Ijuanteur  excessive .  l’infectant  trop  vio— 
emment ,  et-se  doutant  de  quelque  clipse,* 
il  refusa  net  à  Desrues  son  ministère,  et 
lui  dit  qu’il  ne  lui.persuaderoit  jamais  que 
cette  malle  renfermât  du  vin  j  que  cette 
odeur  provenoit  plutôt  d'une-  charogne 
pourrie ,  et  qu’il  ne  le  croiroit  pas ,  à  moins 
qu’il  ne  lui  fît  l’ouverture  de  cette  malle.  Ce 
que  voyant  ce  scélérat ,  il  se  jette  aUx  ge¬ 
noux  du  mâçon ,  fui  raconte  qu’à  ta  vérité 
ce  n’étoit  point  du  vin  qui  étoit  dans  cette 
malle  ,  mais  le  cadavre  d’une  femme  avec 
qui  il  étoit  arrivé  à  Paris ,  et  qui ,  pour  son 
malheur  j  étoit  morte  subitement  dans  la 
chambre  où  elle  étoit  venue  le  voir  :  qu’il 
étoit  de  P»  évince  ,  et  que  la  crainte  .qu’il 
Avoiteue  d’être  soupçonné  de  l'avoir  as— 
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sassinée,  lui  avoit  fait  prendre  le  parti  de 
tenirsa  mort  secrète ,  et  del’enterrerdàns 
cette  cave.  Il  se  mit  à  sanglotter ,  à  prendre 
Dieu  et  les  Saints  à  témoin  de  sa  probité j 
et  pour  achever  de  convaincre  le  maçon  de 
ce  qu’il  osoit  lui  avouer,  il  lui  montre  le 
livre  de  prières  qu'il  tenoit ,  oûétoient  les 
sept  psaumes  delà  pénitence  , qu’il  lisoit, 
disoit-il ,  tandis  qu’il  travailloit.  Il  ouvrit 
ensuite  la  malle  ,  lit  voir  que  le  cadavçe 
qui  y  étoit  renfermé  n’avoil  pas  la  moindre 
égratignure ,  et  étoit  saris  aucune  appa¬ 
rence  de  meurtrissures.  Il  tira  ensuite  de 
sa  poche  deuH&uuis  d’or  qu’il  présenta  au 
maçon ,  tant  pour  l’engager  au  silence  que 
pour  l’aider  à  mettre  dans  la  fosse  ce  ca¬ 
davre  ,  lui  disant  qu’eux  sëuls  ayant  con«p 
noissance  dç  ce  malheureux  événement  , 
jamais  il  ne  transpireroit.  Le  maçon,  tou¬ 
ché  et  attendri  par  les  larmes  abondantes 
de  Desrues  et  son  apparence  de  candeur 
et  de  religion  ,  se  laissa  fléchir  ,  et  voulut 
bien  aider  ce  monstre  odieux  à  enterrer  le 
corps  de  la  dame  de  Lamotte*  Desrues , 
content  du  succès  de  sa  manœuvre  abomi¬ 
nable,  retourne  chez  lui.  Il  lui  r  est  oit  en¬ 
core  deux  victimes  à  sacrifier  .pour  jouir 
entièrement  du  fruit  de  ses  forfaits. 

Le  crime  n’a  pas  toujours  cette  tran¬ 
quillité  apparentequi  est  le  comble  de  l’au¬ 
dace.  Ce  qui  suit  eff  est  une  preuve  con¬ 
vaincante.  Vers  le  teins  à  peu  près  qui 


^  -  _ -  -r.-*-'*  •  \--L£ 


,  '  (55) 

U  dame  de  Lamotte  disparut  ,arrive &  la, 
maison  où  Uesrues  occupoit  un  apparte¬ 
ment,  une  demoiselle  qui  étoit  de  son  paya, 
et  dont  il  faisoit  les  affaires  :  elle  lui  a  voit 
remis  quelques  contrats  entre  les  mains 
■  pour  en  recevoir  les  rentes  à  la  ville.  Ses 
amis  lui  insinuent  des  doutes  sur  la  pro¬ 
bité  de  Desrues.  Elle  est  enfin  déterminée, 
à  lui  retirer  ses  papiers,  elle  lui  en  écrit 
même.  Desrues  répond  par  une  lettre,  qu’il 
lui  rendra  ce  dépôt  tel  jour  qu’il  liai  indi¬ 
que.  La  demoiselle  se  présente  au  jour 
marqué.  On  observe  que  Desrues  avoit,  ex¬ 
pressément  défendu  au  por^£  de  la  mai-, 
son  délaisser  entrer  personne  ce  jour-là 
'  chez  lui ,  prétextant  qu’il  avoit  des  ballots 
à  faire,  des  arrangemens  relatifs  aux  com¬ 
missions  dont  ilé toit  chargé,  et  qu’il  vou- 
loit  terminer. .  Le  portier  refusoit .  donc 
constamment  l’entrée  à  la  demoiselle  ;  ce- 
f  pendant  ,  après  beaucoup  d’instances  em- 

ëloyées  f  elle  monte  à  l’appartement  dé 
esrues,  heurte  à  sa  parte;  on  ne  répond 
point;  elle  redouble  :  elle  entend  une  voix 
f  roi  b  le  quiprononce  à  peine  :  Que  deman¬ 
dez-vous?  Est-ce  que  vous  ne  me  recon- 
noissez  pas,  M.  Desrues ,  répliqua  vive¬ 
ment  la  demoiselle  ?  Je  suis  fâché*  dit-il  , 
de  ne  pouvoir  vous  ouvrir  ;  ma  servante  a 
emporté  la  clef  ,  et  m'a  enfermé  à  double 
içnr,  La  demoiselle  persiste ,  et  veut  ab¬ 
solument  'avoir  ses  contrats*  Enfin  on  lui 


oüvre.  Dans  quel  état  elle  trouve  DeiruesI- 
dans  un  égarement  affreux,  attaqué  d’une' 
agitation  extraordinaire  dans  tous  ses 
membres.  Eh!  qu  avez-vous  donclqua- 
y  eez-vous  donc  ,  lui  demanda  la  demoiselle 
un  peu  émue?  Une  Jie'vre  ardente  me  dé— 
vore ,  reprit  Desrues;  j’éprouve  un  désor¬ 
dre  dans  tous  mes  sens  que  je  ne  puis  voué 
exprimer..  . .  Je  n’ en  puis  plus  ;  et  toujours 
ce  trouble  augmentoit.  Ea  demoiselle  a- 
perçoit  un  dérangement  total  dans  !  appar¬ 
tement  ;  plus  elle  fixe  les  yeux  sur  Desrues, 
plus  elle  en  est  épouvantée  :  elle  voit  sur 
une  commo<f|^des  papiers,  elle  y  Jette  la 
vue  ,  ce  sont  les  siens;  elle  s'en  saisit  pré¬ 
cipitamment  et  veut  se  retirer;  Desrues, 
prévoyant  le  dessein  de  la  demoiselle, 
court  à  la  porte ,  la  ferme  aux  verroux ,  et 
engage  cette  demoiselle  à  dîner.  Toujours 
plus  effrayée,  elle  refuse;  elle  dit  avoir 
même  tremblé  pour  sa  vie  en  ce  moment  y 
critique.  Elle  porte  ses  regards  sur  un  pe¬ 
tit  escalier  dérobé,  elle  y  vole,  et  se  sauve 
de  ce  misérable,  qui,  peut-être,  vouloit 
joindre  cette  nouvelle  victime  à  celle  (|ue? 
selon  toutes  les  apparences ,  il  venoit  d  im¬ 
moler.  Il  y  a  tout  lieu  de  s'imaginer  que  cet 
égarement ,  cette  fièvre  dévorante;  étoient 
les  effets  de  son  crime.  Sans  doute  que  çet- 
te  demoiselle  arriva  chez.  Desrues  au  mo¬ 
ment  qu’il  cherchoit  à  se  débarrasser  du  ca¬ 
davre  de  la  dame  de  Damotte*  '/ 
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Desrues,  toujours  occupé  desa  trame 
odieuse,  la  première  victime  qui  s  offrit  a 
ses  veux  fut  le  jeune  de  Lamptte  qui ,  com¬ 
me  nous  t’avons  dit  plus  haut,  étoit  en  pen¬ 
sion  rue  de  ^Homme-Arme ,  près  de  la 
rue  du  Chaume ,  au  Marais.  Son  intention 
étant  aussi  de  s’en  défaire  ,  il  ne  chercha 
que  les  moyens  de  s’én  assurer.  Pour  cet 
effet  il  lui  fit  accroi  re ,  le  lendemain  de  la 

mort  de  sa  nière ^  '  ç  *  tendre 

le  matin  pour  Versailles,  faisant  entendre 

au  dit  àe  Lamotte  fils,  quelle  devint  lut 

écrire  sous  peu  de  jours  pourl  y  rejoindre. 
Depuis  ce  jour  jusqu’au  on^e  février  ,  e 
teune  de  Lamotte,  toujours  inquiet  de  la 
dame  de  Lamotte  de  qui  il  nerecovpit  au¬ 
cunes  nouvelles ,  témoigna  à  ^esrues^a 
surprise  du  départ  précipité  de  sa  mère 
sans  l’en  avoir  prévenu.  Pour  calmer ,  ce # 

îeune  homme,  alarmé  avec  ra*mn  de  1  ab¬ 
sence  de  sa  mère  qu’il  anpoit  beaucoup, 
il  lui  fit  accroire  qu’il  avait  r$çu  une  lettre 
de  la  dame  de  Lamotte  ,  par  laquelle  elle 
toarquoit  audit  de  LamotteiUs,  de  se  ren- 
dre  à  Versailles  par  une  voiture  de  la  Gourj 
mais  Desrues,  qui  avait  formé  son  exécra¬ 
ble  dessein,  ne  laissa  point  partir  seul  le- 

dit  de  Lamotte  fils,  sous  le  prétexte  de  sa 
jeunesse  eide  son  inexpérience.  Çn  sorte 
ouWès  l’avoir  été  retirer  4e  sa  pension, 
le  mardi^ras  U  Février,  et  avoir  prévenu 

le  maître  de  la  pension  qu’il  le  retiendroit 
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o!v;i  î«nmlao  ba,’JI  liment 
credt*  r  ï*1*  et  passa  jusqu’au  mer- 
VeMaÜhfe  tendres ,  qu'ils  partirent  pour 

du  îfèur  d!Pfré8  aV°ir  falt  Pr"*lre  à£  fil, 

{** 

Fleur",?'  r?  ‘•an!0Ue  4  l’hdtellerie  de  I, 

encerent  4  prendre  audit  de  Lamotte 
ce  <ÏU1  que  l’aubergiste  ,  effrayé  et 
î™.p.“'  <}“«  Cf  rat  ies  eimptdmee *£  U 
S  e  j4ro  e» d^tt  4  Desrues  qu’il  o’avoit 
ûu1!  "  P°"C  !»8't  le  jeune  de  u! 
f  utVi»?  parTS01t  «ncommodé .  Desrue, 
verolt  un^d  ,C  s'il  trOU! 

*  je0”,”'»  »?oft0n50mmdr  ''  ^tes»b|c  Pio- 
J  i  qu  il  ayoït  conçu  de  s’en  défaire  n 

Saint*1  H?* "î tonn'lier'  •»  coin  de  la'rue 

ch^bre  ëâr^ie'Ltl  l’0""*'™  «  .»»• 

P^jour  u'o'"  Hb’  4™^0n°de 3o  sois 

«  '<«»  ^teSronclerdi%"u0nmehomme‘“ 

but’dê  îr,|TOJr,5i  4  Versailles  eeuit^pour 
ladite  vill*"C'rr.4nS  <Iv|c,'I,,e*  bureau?  de 

ttpgs?  ïït:r‘‘  à‘al 

effet,  arriver  incessamment,  et’aoulcièee  , 
en  faveur  de  «ou  fils,  pui,  voir  !es  pro7" 
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lions  qui  étoient  nécessaires.  Le  jeune 
homme  ne  fut  pas  plutôt  dans  cette  cham¬ 
bre  garnie  que  les  vomissernens  fontinue- 
rént ,  et  le  mal  s’augmenta  considérable¬ 
ment!  Le  vendredi  matin,  Desrues  fit  pren¬ 
dre  à  son,  prétendu  neveu  un*  medecine 

qu’il  envoya  chercher  par  la  femme  du 
tonnelier ,  et  «ju’il  prépara  >  motionna  et 
administra  lui* même  au  ieune  homme. 
Cetté  médecine ,  probablement  empoison¬ 
née,  ne  fit  qu’aggraver  la  maladie,  de  telle 
sorte  que  le  tonnelier  et  sa  femme  repré¬ 
sentèrent  h  Des  rues  qu’il,  leur  Par?*.à®®’t 

nécessaire  d’envoyer  chercher  un  chirur¬ 
gien  ou  un  médecin,  à  quoi  Desrues  s  op- 
®  i  miptant  bien  loin 


me  ,  eh  disant  qu’il  étoit  lui-meme  «»»»*•«■- 
gîen  et  médecin  j  et  dans  un  autre  moment  , 
que  le  chirurgien  qu’on  appelleroit  seroit 
peut-être  quelqu  âne  qui  tuer  oit  son  neveu; 
qu’il  te  chérissait  trop  pour  h?  pas  U  trai¬ 
ter  et  .soigner  lui -meme.  Le  tonnelier  et 
sa  femme  étoient  remplis  d’admiration  sur 
le  bon  coeur  de  l’oncle, et  plâignoientle  ne¬ 
veu.  Le  jeune  dé  Lamotte  était  cependant 
très -inquiet  de  ne  point  voir  sa  mère  ;  et 
s’étant  informé  à  la  femme  du  tonnelier 

si  elle  étoit  venue,  cette  femme,  pour’  le 
tranquilliser  ,  lui  répondit  qu  elle  1  avoit 
vue ,  et  qu’elle  re viendront  dans  pe.u  le  voir 
etl’embras&er}  quoique  dans  le  fait  elle  ne 


Veut 


\f'  (60) 

nt  vue,  et  qu’elle  ne  suivît  en  cela 
ention  ne  Dèsrues ,  qui  la  lûi  a  voit 


que  Intention  né  Desrues ,  qui  la  lûi  avort 
suggérée  .pour  soi-disantne  paachagr  frf  et  ^ 

son  cher  neven.  ‘  .  ’ 

v  "Le  vendredi  au  soir  ,.  Desrues  voyant  « 
rque  les  vomissemens  réitérés  du  jeune  de 
Lamotte  avoient  empêché  l’effet  de  son 
breuvage  empoisonné  que  même  il  se  trou- 
voit  mieux ,  et  en  état  4e  se  lever,  résolût, 
par  une  seconde  médecine,  de  consommer 
son  crime.  Il  l’envoya  chercher  pârda  pe¬ 
tite  fille  du  tonnelier ,  et  le  lendemain  ma¬ 
tin  il  la  prépara  et  mlxtionna  lui-même.  II 
paroît  que  celui-ci  n’en  prit  qu’urte  pairie, 
fa  tonnelièreen  ayant  vu, le  meme  jour  , 
Le  restant  dans  un  gobelet ,  sur  la  chenu- 
liée. 

Ce  second  brçuvage  empoisonné  eut  tbut 
l’effet  que  Desrues  devoit  en  attendre.  Le 
jeune  de  Lamotte  fut  obligé  de  se  remet- 
tre  au  lit  dans  l'après-midi ,  et  sur  les  six 
heures  dü  soir  Desrues,  vcurarit  sa  victime 
à  l’agonie ,  appela  le  tonnelier  pdr  le  iudas 
de  la  chambre  donnant  dans  1»  boutique. 
L’hôte  monte  ;  s’étant  approché  dudit  ,  il 
vit  auc  le  ïeune  homme  etoit  a  1  extrémité  f 
et  qu’il  avoit  le  râle,  de  sorte  qù  on  ne  put 
que  lui  administrer  l’Extrême-Onction. 
Le  prêtre  qui  l’exhortoit  â^on  dernier 

soupir  lui  dit  de  se  recomménder  à  Dieq 

et  de  demander  pardon  à  son  oncle  de  tous 
les  torts  qu’il  a  pu  avoir  avec  lui.  Ou  *g* 
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marqua  qu’à  ce  mot  d’oncle  le  jeune  horo* 
nie  a  voit  remué  la  tête ,  et  voulut  parler  t 
une  crise  violente  api  lui  prit  l’en  empêcha. 
Il  expira  enfin  sur  les  neuf  heures  du  soir* 
Pendant  l’agonie  de  ce  malheureux  jeune 
homme  ,  Desrues  affecta  ,  en  présence  du 
tonnelier ,  la  doulet^la  plus  profonde ,  ré- 

Îandit  des  larmes  qui  parurent  si  sincère» 
l’hôte,  que  celui-ci  pleura  lui-même  amè¬ 
rement*  Desrues  porta  la  scélératesse  et 
l’hypocrisie  au  pointd’exhofterlui  même 
à  la  mort  le  jeune  de  uaroott^  ;  il  se  mit  à 
eenoux  devant  son  Ht  ,  récita  les  prières 
des  agonisant ,  et  eut  l'inhumanité  ae  l’en¬ 
sevelir  lui-même ,  conformément  à  la  priè¬ 
re  que  le  malade  (  oh  né  sait  ■  pourquoi  ) 
lui  en  avoit  faite  quélques  heures*  aupara¬ 
vant.  Desrues  prétendit  que  le  jeune  hom¬ 
me,  avant  d’expirer ,  lui  avoit  dit  :  Jk£on 
cher  petit  papa ,  je  vous  prie,  que  be  soit 
vous  qui  m’ensevelissiez.  On  assure  qu’un 
det-talens  de  ce  barbare  étoit  de  savoir 
enseveli^  les  morts.  Qu’on  se  Représente 
ce  monstre  au  pied  du  lit  de  ce  malheu¬ 
reux  jeune  homme ,  qu’il  venoit  d’empois¬ 
sonner  si  cruellement, fondant  en  larmes, 
et  récitant  les  prières  des  egonisans.  C’est 
bien  à  des  pareils  traits  qu’on  peut  se  ré¬ 
crier  sur  la  profondeur  effrayante  dè  l'a¬ 
bîme  du  crnur  humain  !  En  ensevelissant 
le  sieur  de  Lamotte  filsy  Desrues  dit  au 
toapelier  présent,  que  ce  jeune  hoipme 
Desmes.  D 


avoit  le  mal  vénérien ,  et  voulut  loi  faire» 
voir,  pour  l’én  convaincre,  le  corps  du 
jaune  de  Lamotte;  mais  le  totoneliër  dé¬ 
tourna  les  yeux,  trop  pénétré  de  sa  mort. 
Desrues  dit  ensuite  en  pleurant  encore- 
plus  amè  rement Hélai  •  }  aifnois  ce  chef 
enfant  comme  monpSÊpre JiU  !faut-U  (fue, 
La  débauche  Voit  tué  /Ornais  on  n  a  pousse 
plus  loin  la  scélératesse  !  Desrues,  quelques 
minutes  après,  pour  appuyer  son  impostu¬ 
re  ,  jeta  dans  le  feu  des  petits  paquets  qu  il 
trouva  dansJes»po*hes  du  mort,  où  sans 
doute  il  les  avoit  placés- lui? meme,  en  di¬ 
sant  à  l’hdte  que  ces  petits  P»q»ets  conte- 
noient  des  drogues  propres  à  1  mfame  ma- 
I  »  4îo  nrnl  venait  de  nlonger  son  neveu  dans 


bk  Hypocrite  envoya  le  tonnelier  a 

misse  de  S.  kouisde  Versai lies  ,  comman¬ 
der  le  convoi  le  plus  simple  ,  en  le  cbai£ 
ceant  de  faire  porter  sur  1  acte  mortuaif* 
fe  nom  do  Beaupré,  âgf  de  "**!f 

deCommercy  en  Lorraine,  afinde^degui- 
aer  ses  véritables  noms ,  açe  et  heude nais¬ 
sance.  Desrues  pousse  son  incroyable  four¬ 
berie  jusqu'à  distribuer  de  lar6f"t  aaUX 
pauvres, ainsi  qu’au  tonnelier  ,qu  il  cher- 
cea  de  faire  dire  des  messes  pour  le  repos 
de  l’âme  du  jeune  homme,  ce  qui.fut  exé¬ 
cuté  ledit  jour  dimanche,  entre  onze  heuj 
res  et  midi.  Desrues  ne  voulut.pomt  iÿPt 
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ilui-cnême  à  l’église  ni  à  l’etrterreméhf*, 
sous  prjdlexte  d’être  trop  sensiblement 
affecté  db  douleur  de  la  perte  de  son  cher 
neveu.  il  eut  néanmoins  la  précaution  de 
se  faire  remettre  par  le  tonnelier  un  ex¬ 
trait  del’actemortuaire.  Le  tonnelierpleu- 
roit  avec  lui  à  son  retour  du  convoi ,  et 
plaignoit  Desrues  encore  plus  que  le  mal- 


>  heureux  qui  venoitde  ldi  être  enlevé.  Ge¬ 
la  consommé,  Desrues  prit  congé  de  l’hôte, 
apréslui  avoir  donné  la  dépouille-dû  mort, 
de  très-peu  de  valeur.  \ 

.  Non  content  de  ce  forfait,  Des  rues  ar¬ 
rive  à  Paris  dans  l’après-midi.  11  trouva 
ichez  lui  plusieurs  de  ses  amis  ,  auxquels  il 
dit,  et  particulièrement  à  l’un  d'eux  ,  qu'il 
revendit  de  Chartres ,  son  pays,  où  il  avoit 
été  pour  affaires.  Il  est  à  remarquer  que 
ce  scélérat  parut  avoir  un  air  content  :  il 
étoit  si  gai  ,  qù’il  chanta  même  quelques 
chansons  dans  la  société  et  pendant  le 
-souper.  Cette  âme  scélérate  s’enivroit  du 
plaisir  d’avoir  consommé  encore  un  de  ses 
crimes.  Nature  humaine  !  qu’es-tu  donc  , 
lorsque  Dieu  se  retire  de  toi  ?  * 

>  Ce  scélérat ,  dont  le  diable  sans  doute 
s’étoit  emparé ose'retourner  chez  le  maî¬ 
tre  dè  pension  du  jeune  de  Lamotte,  lui 
dit  qu’il  a  reçu- une  lettre  de  la  dame  sa 
mère,  qui  lui  mande  qu’elle  garde-son  fils, 
dont  il  vient  demander  le  linge.  L’épouse 
du  maître  de  pension,  étonnée  du  dit  cours  ■ 


de  Besrnes ,  lui  répond  quécelanesepeuf 
«as  à  moins  que  M.  de  Lamotte,  de  qui 
elleVenoit  de  recevoir  du  gibier  de  sa  terre 
de  Buisson-Souëf  ,  n’en  fût  pas  prévenu  , 
leur  avant  même  écrit  d'avoir  le  plus  grand 
soin  de  son  fils  ,  qu’il  leuF  recommande^A 
ces  paroles,  Desruès  pâht.^a  maîtresse 
de  pension  lui  demande  où  e»1  Je.“n® 
homme.  M  répond  qu’il  est 
avec  sa  mère.  Cette  femme  traite  Desrues 
d  imposteur ,  que  c’est  par  ses 
madame  de  Lamotte  aura  retiré  son  fila  de 

chez  eux.  Desrues,  se  tournant  du  côté  du 

mari  dit  avec  ironie  t  Voila  les  femmes  . 
elles  n’ont  que  la  langue  ,  et  se  retira  en 

haussant  les  épaules,  j 

T _ fer..  Desrues  va  chefc  le  Pro- 


mreur  de  1»  a»|nc  >  : 

Paon  loi  demander  de  sa  part  la  pro 
curation  de  son  mari  qu’il  a  voit  entre  les 
mains ,  lui  faisant  entendre  qu  il?  avpit  fini 
avec  cette  dame,  à  qui  il  venait  de 
100,000 1.  par  acte  sous  seing-privé,  qu  il 
avoit  déposées  chez  son  Notaire.  Le  Pro¬ 
cureur  étonné  dë  la  consommation  d  une 
affaire  de  cette  importance  sans  en  avoir 
été  prévenu  ,  réfuse  net  la  procuration  , 
disait  qu’il  ne  la  rendroit  qu'a*  sieur  de 
Lamotte,  ou  à  son  épouse.  Desruos  dit 
qu’elle  est  h  Versailles  >  où  il  dmt  a  lu ? 
envoyer.  Le  Procureur  insiste, 

V  «tire  en  le  menaçant  de  la  lui  faire  donne* 
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malgré  loi.  Que  fait-il  ?  il  présente  ,  le 
même  jour  27  février ,  une  Requête  à  M. 
le  Lieutenant-Civil ,  au  nom  de  Cirano 
Destues  de  Buy,  expose  les  arrangement 
pris  avec  la  dame  de  Lamotte  ,  fondée  à 
cet  effet  de  la  procuration  de  son  mari  ; 
ladite  Requête  afin  de  saisir  et  revendiquer 
ladite  procuration  ès  mains  de  qui  elle  se 
trouvoité  La  requête  accordée  y  le  lende¬ 
main  28  il  envoya  pour  la  saisir  et  reven¬ 
diquer  chez  ledit  M** ,  procureur  ,  lequel 
reconnut  par  le  procès-verbal  avoir  ladite 
procuration  éntre  les  mains ,  et  a  déclaré 
ne  la  pouvoir  remettre  à  personne  ,  qu’il 
n’en  soit  autrèmentordonné.  Le  Procureur 
fut  réassigné  ,  toujours  même  dire  |  en 
conséquence  Procès-verbal  y  Référé  chez 
M.  le  Lieutenant  Ci  vil;  Desrues  s’y  trouves 
la  cause  appelée ,  lé  Procureur  parte  ,  et 
l’affaire  est  remise^  ce/qui  engagea  «ans 
doute  ce  scélérat  à  tourner  ses  vues  odieuses 
d’un  autre  côté.  La  procuration  fut  depuis 
déposée  au  Greffe  du  Chôtelet,  pat  ordre 
de  M.  le  lieutenant  criminel. 

Depuis  le  a5  Janvier  jusqu’au  28  Février 
suivant  ,  que  Desrues  employa  à  l’exécu¬ 
tion  de  ses  exécrables  desseins  ,  le  sieur 
de  La  motte  étoit  de  plus  en  plus  inquiet 
sur  le  sort  de  son  épouse  et  de.  son  fils. 
Il  ne  dissimulait  plus  ses  juste»  alarmes, 
agité  par  des  rêves  affreux  qùi  loi  repré- 
sentoiçnt  sa  femme  environnée  de  pénis  , 


un  nouvel  acte  soûs  seing-privé^,  daté  ^.a 
12  Février  ,  qui  cependant  avoit  été  écrit 
le  9  >  lequel  acte  annuloit  toutes  les  con* 
ventions  précédemment  faites  entre  eux  ; 
dit  lui  avoir  payé  Une  sommé  de  100,060 
livres  ,  dont  elle  lui  avoit  donné  une  re- 
connoissance  ,  et  que  ,  par  ce  moyen  ,  la 
terre  de  Buisson-Souëf  lui  appartenoit , 
et  dont  il  espéroit  bientôt  prendre  passes^ 
sion*  11  persuada  ensuite  au  sieur  de  Lamot- 
te  que  son  épouse  et  son  fils  iouissoient  de 
la  pi  us  parfaite  santé}  qu’ils  étoient  à  Ver¬ 
sailles}'  qu’il  von loit  bien  lui.  confier  sous 
le  secret  f  que  la  dame  de  Lamotte  y 
traitoit  dune  charge  aussi  considérable 
que  lucrative ,  et  que  si  elle  ne  lui  avoit 
pas  fait  part  de  ses  démarches  à  ce  sujet , 
c’est  parce  qu’elle  se  faisoit,  un  plaisir  de 
le  surprendre  agréablement }  qu  elle ^a voit 
retiré  son  fils  de  pension,  parcequ  il  n  awoît 
point  de  goût  pourra  retraite  et  P°ttr 


même  a  le  taire  entrer  aux  rages  au  nor. 
Voilà  à  peu  près  les  propos  dont  Desrues 
se  servit  pour  rétablir  le  calme  dans  L’âme  . 
d’un  époux  et  d’un  pèré  justement  alarmé. 

Pendant  le  peu  débours  que  Desrues 
resta  à  Bui^son-Souëf,  le  sieur  de  Lamotte 
reçut  plusieurs  lettresde  Paris;  les  unes 
annonçoient  que  ladite  danfie  de  Larmotte 
étoit  en  cette  ville  ,  od  elle  était  revenue 
de  Versailles;  qu’elle  avoit  fait  différentes 
emplettes  ;  qu’ellé  se  portoit  on  ne  peut 
pas  mieux  ;  les  autres  marquoient  qu'elle 
y  faisoit  un  nouveau  voyage  .au  sujet  de 
la  prétendue  charge  ,  dont  elle  instruiroit 
daps  peu  son  époux  à  qui,  elle  comptoit 
écrire  incessamment.  Desrut?«  veut  l'enga¬ 
ger  de  venir  à  Paris;. un  ecclésiastique 
étoit  alors  chez'  le  Sr.  de  Lamotte  ,  qui  9  ' 
voyant  du  louche  dans  cette  affaire  ,  et 
comme  ayant  un  pressentiment  de  «  qui 
étoit  arrivé  *  ne  lui  conseilla  pojnt.  de 
l’accompagner  :  ses  avis  sont;  écoutés.  Le 
voile.épais quientouroit  lesieurde  Lamotte 
commençoit  à  s^éclairci?  ;  ü  ne  pouvoit  re¬ 
pousser  une  crainte  secrète  qui  augmen- 
toit  de  momenjt  en  moment  ;  il  lui  semhloit 
voir  Desrues  avec  .ses,  deux  poignards.. 
La  voix  du-  malheur  lui  crie/;  i.l  ne  sait 
.  même  pourq  uoi  la  présence  de  .cet  h  omroe , 
qu’il  'regardait  comme,  son  ami  »  l'iropor- 
,tune  et  lefatigue.  Pejx  satisfait  du  contenu 
de  ces  lettres  et  des^propo»  séduisans  de 


((rm 

le»  soupçons  les  plus 
ifnjfej»  sur*.’ le- -sort  de  son  épouse  et  de 
son  lilsv  dl  ^éï1»^»^"^  ûiéibe  k  Desrues,  que 
.eequ’iliujf^fSéiio’étoitpssvrarseiublable, 
et*que  &$irèrnèt)t  il  étoit  arrivé  Quelques 
malheurs  h  son  épouse  o4  à  son  fils,  qu’il 
lui  cachoit.  Desrûès  en  vain  veut  le  tran¬ 
quilliser  ;  et  se  voyant  assez  mal  reçu  du 
sieur  de  Lamotte  ,  qui  ne  cessoit  de  lui 
témoigner  de  la  froideur,  il  revint  4  Paris, 
et  partit  ensuite  pour  Xjron  ,  où  il  prit 
un  faux  nom.  C’est  à  cette  occasion  qu’on 
prétend  qu’il  se  déguisa  én  femme ,  et 
fit  passer  une  procuration  chez  un  des 
Notaires  de  ladite  ville,  qu'il  signa  ou 
lit  signer  par  une  personne  supposée  ,  du 
nom  de  la  dame  de  Lamotte ,  laquelle 
Procuration  autorisât  le  sieur  de  Lamotte 
à  toucher  les  arrérages  des  trente  mille 
livres  restant  à  payer  de  l’ac<juisition  j  mit 
cette  procuration  sous. enveloppe ,  l’adres¬ 
sa  à  l’un  des  curés  de  ViUeneuve-le-Ror, 
pour  la  remettre  auditsieù*’  Lamotte. Cette 
Procuration  n’ayant  été  précédée  d’au- 
cune  lettre  d’avis,  ne  fit  qu’augmenter  les 
soupçons  légitimès  du  sieur  de  Lamotte^ 
d’autant  plus  frappé  de  cet  envoi,  qu’il 
ne  peut  plus  résister  aux  tourmens  qui 
le  déchirent  surle  triste  sort  de  ion  épouse. 
Il  se  détermina  à  venir  à  Paris ,  pour  s’as¬ 
surer  de  l’état  et  de  l’existence  de  90|ft 
épouse  et  de  «On  fiUfe'  '  ^ 
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L’auteur  de  tant  de  forfaits  ut  dîj|j*£t*d“ 
nations  avoit  tendu  tous  ses  rets^b» 
qu’une  araignée  qtti  distribue  avec  Adresse 
les  fils  dont  elle  compose  sa  toile  pour 
prendre  les  mouches  ;  il  avoit  su  faire  re¬ 
pendre  des  bruits  qui  grossissoient  à  chaque 
instant.  On  jetait  des  nuages  sur  la  ré¬ 
putation  de  la  dame  de  Lamotte  ;  on  la 
représentait  à  la  suite  d’un  ravisseur 
favorisé  ;  on  publioit  même  qu’elle  avoit 
emmené  son  fils  avec  elle.  O  l  homme 
abominable  !  ajouter  encore  la  plus  noire 
calomnie  aux  attentats  les  plus  odieux. 

Par  une  singularité  du  hasard ,  ou  plutôt 
c’était  un  Dieu  vengeur  ‘qui  déterminoit 
cette  circonstance  remarquable ,  M.^  de 
Lamotte  descend  dans  une  Hôtellerie  , 
rue  de  la  Mortellerie  t  et  dit  entre  autres 
choses  à  des  personnes  de  celte  Auberge  : 
Il j  a  des  hommes  qui  ne  f croient  aucune 
démarche  pour  chercher  leur  femme  lors- 
,  qu’elle  les  quitte  ;  mais  moi Je  viens  exprès 
a  Paris  pour  jr  trouver  ta  mienne  ,  et 
savoir  ce  qu’elle  est  devenue  ainsi  que 
mon  fils*  Je  suis  un  homme  dont  le  sort 
est  fort  à  plaindra  II  est  à  remarquer 

3ue  cette  Auberge  n’étoit  pas  éloignée 
e  la  maison  qui  receloit  le  cadavre  de 
la  dame  de  Lamotte^  Il  la  demande  en 
vain,  ainsi  que  son  fils;  nulle  réponse,  nul 
•accès  dans  ses  perquisitions  ;  il  imploré 
lé  secours  de  la  justice. 


-  .  -  (7°)  yrn 

Désfues  ,de  retour  de  Lyon,  obligé 
rendre  compte  de  sa  conduite  ,  et  de  dtre 
ce  qii’étoient  deven us  la  dame  de  Lamotte 
et  son  fils ,  déclare  «  que  ladite  dame  de 
«  Lamoftte  étoit  à  Versailles,  dit  y  avoir 
•j*  conduit  son  fils  ,  à  la  réquisition  de  sa 
••«  nière  ;  qOPil  l’avoit  trouvée  devant  la 
«  grille  du  Château,  avec  un  Particulier 
«  paroissartt  âgé  d’environ  ao  ans  ,  qui 
«  même  avoit  lait  beaucoup  d’amitié  au 
«  sieur  de  Lamotte  fils,  et  que  la  dame 
«  de  Lamotte  avoit  trouvé  mauvais  qu’il, 
u  eAt  accompagné  son  fils  à  Versailles  , 

«  et  lui  avoit  fait  un  assez  mauvais  accueil; 

«  ensuite  que  lui,  Desrues,  laissa  le  sieur*'  s 
«  de  Lamotte  fils  avec  sa  mère  et  le  dit 
«  Particulier  ,  et  étoit  revenu  seul  à  Paris; , 

«  que  quelques  jours  après  il  avoit  reçu 
u  une  lettre  de  la  dame  de  Lamotte  timbrée 
«  de  Lyon ,  par  laquelle  ladite  dame  de 
«  Lamotte  lui  disoit  être  logée  en  cette 
«  Ville  ,  et  lüi  demandoit  des  nouvelles 
«  de  son  mari,  et  de  l’état  de  ses  affaires; 

«  que  lui,  DeSrues,  inquiet  du  départ 
«  clandestin  de  ladite  dame ,  au  lieu 
«  de  lui  faire  réponse  , .  avoit  pris  le  parti 
«  de  se  rendre  à  Lyon;  que  là,  il  avoit 
«  effectivement  trouvé  cette  dame  ;  qu’il 
«  l’avoit  engagée  à  venir  avec  lui  devant 
«  un  Magistrat,  afin  de  lui  donner  acte 
«  de  son  existence ,  laquelle  refusa  *,  que 
«cependant  le  même  jour,  qui  ’étoitileB 
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«  d’une  rue  4  une  autre.  (  IL||t  vrai  q\je 
«  ces  aortes  de  passages  sont  tfis-commuo 

«  à  Lyon.)  Eu  sorte  que,  ne  lui  ayant 

«  pas  été  possible  de  la  rejoindre,  il  étoit 

«  revenu  a  Patois.  »  .  _ . 

Comme  cettei’able  étoit  ingénieusement 
arrangée ,  l’air  de  vérité  avec  toque  le  pa¬ 
rues  la  débitoit  rendoit  le  Mag»atrat  in¬ 
certain  sur  ce  qu’il  devoit  faire;  mais  enfin 
forcé  de  s'expliquer  sur  le  prétendu  paie¬ 
ment  des  100,000  livres  qu  il  disait  avoir 

donné  à  la  dame  de  Lamotte  ,  et  quelle 
avoit  emporté  ,  et  de  dire  d’où  provenoit 
cet  argent.  Des  rues  dit  l’avoir  emprunte 
du  sieur  Duclos ,  Avocat,  auquel  il  avait 
fait  une  obligation  par-devant  Notaires  , 
le  o  du  mois  dé  Février  ;  vérification  faite, 
il  se  trouva  que  eette  obligation  étoit  si¬ 
mulée,  et  que  le  sieur  Ducloa  l  avoit  an¬ 
nulée  par  un  autre  acte ,  daté  du  meme 
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Cefui-ci ,  digne  àéfy confiance  du  Magïs- 
*  Se  t ra  ns  porte  ■  chez  Desrues  ,  n’y 
"  i?"e  Sa  f«n*ii|e  ,  fait  uneperquî- 
J  détaillée  ,  et  n’en  peut  recueillir 
aucune  découverte «ùr  le  sort  delà  dame 
de  Lamott&gt  son  Al».  t>a  femme  Desrues 
est  interroge?,  l’énigme  subsistoit  toujours. 
La  femme  Desrués  pouvoit-elle  parler  ? 
Non*  Une  femme  n’est  point  obligée  de 
déclarer  les  crimes  de  son  mari.  Cependant 
des  émissaires ,  envoyés  de  la  part  du 
Magistrat,  avoient  soin  de  s'informer  du 
retour  de  Desrues  ;  enfin  il  reparoît.  Aus~ 
sitôt  arrivé,  il  reçoit  un  ordre  de  se 
transporter  chez  M.  le  Lieutenant-Général 
ae  Police;  il  a  l'audace  de  présenter 
accompagné  de  son  procureur,  d’y  faire 
ses  plaintes^,  en  prétendant  que  la  pe/v 
quisition  faite  dans  sa  maison ,  pendant 
son  absence ,  est  une  espèce  d’attentat 
'  e^re  droit  de  Bourgeois  domicilié *; 
qu'il  falloit ,  pour  le  moins ,  attendre  son 
retour.  En  un  mot,  c’était  Desrues  qui 
se  justifioit.  Selon  lui ,  M.  de  Lamotte^; 
étoit  le  coupable  ,  contre  lequel  il  répétoit  v 
des  dommages  et  intérêts  sur  les  accu* 
sations  intentées  contre  lui.  Le  Magistrat 
se  sert  de  sa  pénétration  :  il  écoute  les 
deux  parties;  et  convaincu  des  impostures 
et  des  mensonges  de  Desrues  ,  relatifs  à>: 
l’objet,  du  prétendu  paiement ,  et  à  l’hjs* 

toire  ai  bien  combinée  de  l’évasion  ds  l* 


dame  de  Lamotte  etde  son  malheureux 
fils  ,  il  lo  fait  constituer  prisonnier  le  „râ» 
Mars,  au  Fort-l’Evêque.  Là  ,M.  le 
missaire  Mu  tel  l’ihterÉogé;  et  millgré  l’af- 
.^firmation  de  Desrués ,  qui  avcnfrlevé  fct 
main  devant  î)iéù  comme  iWiroitla  véïiïéj 
cet  officier  entrevoit  toutes  leshforWurs  du 
c  ri  nie.  Cependant  nulle  p  rcu  vé  'encore  ne 

s’élevoit*  i-‘.  ‘  T.  *  « 

-  :•  V  >  I  # 

Pendant  le' cours  de  l’instréction  , Des¬ 
rues  cUntmua  à  soutenir  la  fable  tju’i  la  voit 
débitée»  ét  pour  y  donner  un  aïr  de  vérité, 
il  fit 'parvenir  le  8  Avril,  comme  de  la 
part  de  la  dame  de  Lamotte  ,  au  Proc»4* 
reurdu  sieurde-Latnotte ,  des  billets  faits 
à  ordre  ,  pour  la  valeur  de  70,060  livreé 
•environ.  Ces  billets  ne  furent  pas  pltitdt 
remis  chez  le  Procureur,  qu’il  prévint  Mw 

de  Lamotte  ?  qui  en  avertit  aussitôt  le 

gistrat.  Un  étranger  sous  le  nom  supposé 
de  Marquis  s’en  étoit  rendu  porteur  ,  et 
écrfvoit  eu  procureur  qu’ayant  rencoûtéé  . 
dans  ses  voyage»,  une  dame  s’appelant 
éè  Lamotte,  elle  lui  a  voit  demandé  s’k 
ne  passait  point  par  Paris  ;  ayant  répondu, 
qu’il  y  passerait,  elle  l’ù  voit' prié  de  vouloir 
bien*  remettre  - à  M**;  procureur  lostii& 
billets }  qtfe  lui  ,  Marquis  ,  s'en  éteff  IWÉa 
voUfu  charger;  mais  qu’élantyobligé^fe 
prendre  la  poste  s  u  r-lc-chà  mpf ^  i  l .  n^vmt 

’  u  es  '  [  Jr,  >'  E  '■#  '  *  *  . 
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mue  le  tems  de  Us  liii  envoyer  par  la  voîji 
ae  la  petite  Poste*  Gcsbillets  remis  9ou| 
enveloppe ,  timbrée  de  la  petite  Poste  » 
donnèrent  dès. soupçons  sur. la  femme  Des-» 
rues.  On  s’informa  au  bureau  où  le  paquet 
pouvoit  avoir  été  remis}  1» lettre  de  l’al¬ 
phabet  rindique.Ons’jr  transporte  ton  ap- 
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phabct  nndique.On  s  y  transporte  ton  ap- 
prend  que  c’est  une  domestique  de  telle  et 
telle  façon  qui  l*a  apporté  et  en  a  payé 
le  port.  On  reconnoît  la  servante  de  Des- 
tuesi  Celle-çi  dit  qu’elle  n’a  rien  fait  que 
par  les  ordres  de  sa  maîtresse*  Sur  cette 
déclaration  ,  la  femme  Desrues  fut  cons¬ 
tituée  prisonnière  au  Fort-  l’Evèque  ,  et 
son  mari  fut  transféré  au  grand  Ghâlelet  î 
file  avoua  que  c’étoit  elle  qui  avoit  fait 
parvenir  au  Procureur  du  sieur  de  La- 
motte  lesdits -billets  que  son  mari  lui  avoit* 
envoyés  sous  enveloppe ,  cachas  dans  le 
linge  sale  qu’elle  lui  échangeoit  pour  du 
blanc.  <  ' 


Les  gémissemens  et  les.  cris  de  M.  de 
J^amotte  sur  la  perte  de.  sa  femme  et  de  son 
fib  qui  ne  se  retrouvoient$»qint>  aliment 
peut—  être  céder  aux  apparences,  qui  dé- 
^HtfMrqiont  Desrues  de  accusa- 

lions  p  disant  que  la  dame  de  Lamùtte  ainsi 
que  son  fils  reperoltroient  incessamment 
ppur  sn  justification.  Il  couroit  cependant 

un  bruit  sourd  dans  le  public  t  que  j# 
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tin  autre  jour  onpobhait  qu  eUe  avoit  été  ] 
irèitiïéë  aussi  dàns  une  cave ,  coupée  par 
rporceàuxj  joaiaVl^  rumeur  s’epaisoit.,*  - 
et  le  plus  $and  ,'dès  scélérats  se  flattait 
d'avoir  bientôt  ^  s’applaudir  de  l’impunité 
dfe  se»  crimes. 

Desrues  soutenoit  doue  toujours  l'exis¬ 
tence  de  la  dame  de  Lamotte  et  de  sou 
fils ,  et  ne  se  démentoit  jamais  dans  aucun 
dfe  ses  interrogatoires  ,  quoiqu’on  eût  les 
soupçons  les  plus  yiolens  que  ce  raonstre 
au  roi  t  fort  bien  pu  s’en  défaire.  Les  Ma¬ 
gistrats  étaient  bien  embarrassés  ,  n’avant 
pour  preuve  de  délits  que  l'absente  ae  la 
mère  çt  du  fils  j  mais  cette  preuve  ne 
suffisoit  pas  pour  le  condamner.  11  étoit 
cependant  toujours  au  cachot  »  lorsqu’un 
Marchand  de  vin  ,  M.  x**.«  .arrive  de 
Villeneuve-le-Roi  ;  et  apporte  la  Pro¬ 
curation  de  Madame  dé  Latqotte ,  faite 
à  Lyon.  Celte  Procuration,  justifioit  en 
quelque  sorte  les  dires  daOesrues.  Nouvel 
embarras  pour  les  Mafli*trats.  Cette  Pro¬ 
curation  est  presque  une  preuve  dë  l’exis¬ 
tence  dé  14  damé  de  Lamôtte.  Le  même 
exprès  que  l'on  fit  partir  pour  aller  cher¬ 
cher  le  sieur  B**  ,  ami  ae  Desrues’,  qui 
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ëtoit  à  90  lieues  ,  a  ordre  d*aller  à  Lyon  : 
on  manda  au  Notaire  de  se  rendre  à  Paris. 
A*ï}yé  »  U  déclare  qu'une  Femme  d’une 
taille  assez  avantageuse  ,  sé  disant  nom- 
tfter  Mane- Françoise  Ferrier ,  épouse  du 
•«érèur  Saint- Faust  de  Lamotte,  séparée 
quant  aux  biens  d’avec  lui est  venue 
en  son  Etude  le  8  Mars  à  l’effet  défaire 
dresser  un  acte  de  Procuration  ,  pour  soi- 
disant  envoyer  à  son  Mari ,  à  Villeneuve- 
les- Sens ,  laquelle  procuration  faite,  elle 
la  signa,  ainsi  que  lui  et  son  confrère. 
Interrogé  s’il  pourroit  recènnoître  cette 
femme ,  répondit  que  non ,  d’autant  qu’il 
se  rappeloit  n’en  avoir  pu  voir  que  le 
bout  du  nez  ,  cèttè  femme  ayant  la  tête 
enfoncée  dans  le  capiichon  de  son  man- 
telet.  Confronté  avec  Desrués  ,  il  ne  le 
reconnut  point.  On  prend  le  parti  d’habil¬ 
ler  Desrues  en  femme  pour  faciliter  les 
moyens'  de  reconnoissance  •  mais  çe  dé¬ 
guisement  ne  frit  pas  plus  d’effet  sur  la 
mémoire  du  Notaire.  Lorsque  l’on  tra¬ 
vestissait  ce  scélérat  en  femme,  il  se 
càressoit  le  menton ,  mihaudoit ,  et  tenoit 
les  propos  les  plus  jo  vials  j  i|  redisoit  même 
à  ceux  qui  loi  parloieht  dans  la  prisons 
Je  n  'ai  pu  m'empêcher  de  rire  comme  un 
jou ,  lorsque  je  me  suis  vu  ainsi  déguisé  -ig 
n’avois  pas  mauvaise  grâce ,  continuuït-ji 
et  je  crois  <fue  soûs  cet  habit  j^aurois  pu 
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f/dre  quelques  conquêtes.  Quel  sang' 
dans  l'horreur  du  crime  /  ^ 


-froid 


envoyée.  Interroge  où  il  avoit  fait  con- 
noissance  de  cette  femme  ,  et  ce  qu’elle 
et  oit  :  a  répondu  ignorer  son  état;  que 
l’ayant  rencontrée hors.de  la  ville  deLyon  , 
seule)  il  lui  avoit  demandé  le  chemin  pour  * 
aller  è  Genève  ;  que  cette  femme ,  après 
le  lui  .avoir  indiqué»  le  regarda  fixementet 
lui  dît  s  Vous  ayez  sans  doute ,  monsieur , : 
quelques  malheureuses  affaires  qui  vous 
obligent  de  vousjr,  réfugier  ;  e’est  encore 
loin  d’ici;  vous  me  paroisses  bièn  affligé» 

Je  voudrais  qu’il  fût  en  mon  pouvoir  de 
vous  Être  utile;  niais,  hélas \  je  suis  une 
pauvre  femme.  A  cet  aveu,  Desrues  lui 
avoua. avoir  beaucoup  de  peines  ,  etqrte, 
si  elle  vouloit ,  elle  pouvoit  le,  tirer  du  : 
plus  grand  embarras  où  il  avoit  jamais  été^ 
que  Dieu  la  béniroit,  et  qne  l'argent  ne 
tiendrait  à  rien  si  elle  consentait  a  l’obli¬ 
ger.  Cette  femme  ne  paraissant- pas  s’y  op¬ 
poser,  je  lui  lis  sa  leçon  ^ajouta  Desrues., 
et  e’êst  cette  même  femttte  qui  a  été  chea 
le  Notaire ,  faire  dresser  .la  Proéqration  . 
dont  eai  question.  .  , 

C’est  ici  qu’on  eSt  accablé  d’unejustice 
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divine  j  elle  permet ,  cette  justice  inévita- 
b'e,  que  rien  ne  reste  caché,  et  sur- tout 
de  semblables  forfaits.  Par  Un  effet  du 
!;  hasard  Jeplus  singulier  »  ou  plutôt  par  un 
effet  visible  de  la’Providence ,  qui  n’a  pas 
voulu  que  ces  horreurs  demeurassent  im- 
punies,  une  dame  Masson ,  propriétaire 
1  de4us^*^i>n  dans  laquelle  avoit  été  louée 
part  à  une  de  ses  amies  de 
l  ia^niâode  qu’elle  avoit  sur  la  sûreté  du 
A: du  second  terme  de  la  cave, 
suroît  alors  $  qu’elle  voit  point 
!  rpvM^o  particulier  (qui  étoit  ledit  Desrues) 

;|  depuis  les  premiers  jours  de  Février,  teins 
J  auquel  il  avoit  emporté  daris  la  cave  une 
i1  malle  qu’il  prétendoit  contenir  du  vin  fin  , 
j.  et  que  ledit  particulier  lui  avoit  même  fait 
'  présent  de  deux  bouteilles  de  vin  de  Ma- 
jj.fàga,  qu’il  lui  dit  être  de  son  crû  et 
)j  pareil  êt  celui  qu’il  mettait  dans  sa  cave  ; 
>f  cette  amie  lui  répondit  t  Fous  en  aurez 
■  demain  des  nouvelles ,  sans  s’expliquer 
'i  davantage.  *  Comme  elle  étoit  imbue,  ainsi 


*  On  raconte  l'évènement  qui  a  concouru  à  ré¬ 
pandue  de  la  clarté  torcettc  affaire  dune  autre  ma¬ 
nière.  Un  militaire  estimé  d'un  des  magistrats  qui 
veillent  air  maintien  des  lois  ,  avoit  été  conduit  pat 
le  hasard  dins  un  hôtel  garni  ou  il  donnoit  h  dî¬ 
ner  h  plusieurs  de  ses  amis.  Il  entend  une  femme  qui 
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que  tout  Paris  du  bruit  qui  couroit^qu  u*« 
damedeLamot  teetson  fila  ^toient  invisible®, 
et  que  l’on  soupçonnaitèlre;  enter rés  danu 
une  cave  sans  dire  l’endaoît ,  celle  amie  , 
par  une  autre  sorte  de  miraele ,  fit  p*rt  du 
ses  soupçons  à  un  ami  du  sieurde  LamotA», 

?[ui  ne  négligea  aucune  çii’eonstancé -Y&> 
ut  le  redire  à  ce  dernier.  Comme  frtyyrf 
d’un  trait  de  lumière',  M.  de  LaynoliM 
vole  auprès  du  Magistrat,  qui  ausaiWÉ 
donna  des  ordres  pour  faire  perqu»s|tia0 
dans  la  cave  de  la  dame  Masson,  Descente 
de  JVI.  le  Commissaire  MuteL  dans  cette 
cave  ,  dans  laquelle  on  ne  trouva  d’abord 

3u’un  tonneau  vide  et  quelques  bouteille®. 

e  vin.  On  se  retiroit -après  d’inutiles  re-> 
cherches  ;  ■  rien  ne  se  montre  ulf  terre  , 
cependant  paroissoit  avoir  été  fwehenaant' 
remuée;  les  yeux  vigilans  du  Commissaire 


adressent  à  son  hôtesse  quelques  mots  b  propp*  de  la 
malheureuse  aventure  de  M.  de  li&raotte.  Cette  fem¬ 
me  parloit  aussi  d’une  cave  qu’elle  avoir  louée  fe  «a 
homme  qu’elle  n’avoit  plus  revu.  L’officier  prudent 
recueille  les  moindres  circonstances ,  vole  auprès  dn 
magistrat  qu'il  connoissoit ,  et  lui  rend  an  coApte 
exact  de  ce  quila  entendu.  Celui-ci  croit  aagemfent 
qu’il  n’y  a  rien  h  négliger  dans  une  affaire  de  cette 
importance.  Il  employé  ses  soins  pour  accélérer  la  dé¬ 
couverte  miraculeuse  qui  a  confondu  ceseéléiat ,  et- 
éclairé  tous  ses  crimes. 
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se  portent  sur  une  espèce  de  caveau  ,  situé 

soûs  un  escalier  ;  au&WÔtor)  s’y  transporte. 
On' tâtonne,  - la  terre  jest iftoue  )  on  y  en¬ 
fonce-  une  estant)';  passé  quatre  pieds  on 
trouve  de  la  résistance.  Le  Commissaire 
.va  chercher  un  ordre  du  Magistrat  pour 
‘Oreoaetv,  *il Votaient  s  on  touille  ,  on 
‘apnrçjbit'  enfin  un  cadavre  de  femme  en 
ia*  ,  coëffe  de  nuit,  avec  un  serre-tete 
■rouge  et  blanc»  le  visage  tourné  contre 
terre.  Ce  corps  est  relevé  :  quel  spectacle 
-pour  l’infortuné  M.  de  Lamotte!  il  pousse 
un  cri  de  terreur;  ila  reconnu  son  épouse. 
Cette  perquisition  se  fit  le  18  avril  1 777. La 
dame  de  Lamotte  n’étoit  pas  défigurée  * 
plusieurs  personnes  la  reconnurent.  La 
femme  Desrues  y  ayant  été  transférée  , 
convint  que  c’étoit  elle,  et  dit  ,  .dans  le 
cas  qn’on  en  doutât ,  de  regarder  dans 
sa  bouché»  que  l’on  trouveroit  une  den 
quelle  «voit  de  moins  à  telle  partie  qu  elle 
indiqua;  ce  qui  se  trouva  vrai.  Desrnes 


*  Lorsque  Desrues  se  vit  dans  la  rue  de  la  Mortelle- 
rie,  il  demanda  à  ceux  qui  l’y  couduiso lent ,  quel 
étoit  le  «oui  de  cette  rue  ;  on  le  lui  dit  ;  «  Au!  leprit-u, 

,  je  ne  la  connaissais  pa»,  je  n’y  ai  même  jamais  passe  » 
Lorsque  le  carrosse  arrêta  devant  la  maison  ou  on  le  nt 
descendre  ,  il  dit  :  «  Où  me  mënc-t-on ,  et  qu  ai-je 
affaire  ici  ?  II  proféra  ces  mots  en  balbuuant  et  comme 


(‘8ï  >' 

paroit  j  il  &Î>ÎÊ  ald W  sa  robe  de  cham¬ 
bre  et'  uhè!  bleue  rayée  y  que 


sa  femme  luiavbit ‘envoyée  pour  se  ga¬ 
rantir  du  froid.  Lorsqu'on  lui  présenta 
le  corps  de  la  dame  de  Lamotte  ,  il  af- 


reparoltroitïOnfit  venir  ladaihé'  jtfhtfsvny 
à  qui  oh  demanda  si  elletecdmidls'soit 
Desrues  pour  être-  celui  qüiîüi?à!'ihlt:lbué 
sa  cave;  elle  répondît  qh’duî^'Deàrhes 
soutint  qu’elle  Se  méprendît,  ‘et  dU’it  rie  ’ 
l’a  voit  jamais  vue.  La  dame  MaS'sbh  jpbbr 
le  convaincre  de  son  impostnré,'  fm^as- 
sur  a  que  c’étoit  bien  lui-mêriîe  ,  qu’elle 
le  reconnoissoit  à  la  redingote  qu’il  portoit 
ce  jour-là,  et  qui'  étdit  ’srir  sa  rOhe 
de  chambre.  Elle  lui  dit  encore  :  Vous 
devez  recénnoîtrè  te  chandelier;  c'est  le 
même  que  je  vous  ai  prêté  pour 'dtecëndre 
dans  cette  cave  ,  où  vohs  vouS  de  tripier 
sans  doute  à  enterrer  ce  cadavré.  *!•!'’  ’* 
Le  lendemain  19  avril ,  les  Chirtirgitehs 
et  Médecins  du  Châtelet  s’y  étàrittraOSpbr— 
tés  et  ayant  faitI*ouvt?rture  du  cadavre, 


un  homme  étonné,  A  *peine  fut-il  entre  dapp  la  oave  * 
qu’on  6*aperçüt  '<ju  îljeta  «s  regards  du  côté  du  ca- 
véàu  situe  sous  l’escalier.  *"  ■  JLLs 


(  Sa  )  *  | 

reconnurent  et  déclarèrent  que  ladite  da»  *|! 
me  de  Laraotte  a  voit  été  empoisonnée  avec 
du  Sublimé  corrosif  dans  de  l’opium.  Des¬ 
rues,  forcé  par  l’évidence,;  se  détermina 
enfin  &  déclarer  que  c’ctoit  bien  le  corps 
de  [a  dame  de  Latnotte  ;  qu-elle  étoit  morte 
cheas  lui  le  at. Janvier,,  à  la  suite  d’une - 
>.  médecine  ;  et  que ,  pour  s’en  débarrasser 
et  taire  valoir  llhistoire  du  paiement ,  il 
l*avoit  fait  porter  dans  une  malle  et  en-  A 
terrer  dans  laditè  cave  y  après  l'a  voir  dé¬ 
posée  pendant  deux  jours  dans  l’atelier 
dii  sieur  de  Mouchy,  prés  du  Louvre; 
et  qu’il  s’étoit  servi  d’un  Maçpn  pour  faire 
la  fosse,  en  lui  faisant  entendre  que  c’étoit 
pour  7  mettre  du  vin  en  bouteille# 

Sur  la  déclaration  dé  CCt  insigne  scélé¬ 
rat,  M.  de  Lamotte ,  lf  désçspçir  dans 
le  coeur,  court  è  lui  en  s’écriant  t  jiht 
malheureux  !  r end-moi  mafeiprue  çf  mort 
enfant  !  Ce  monstre  ne  lui  répond  que 
par  des  ironies  insultantes*  Le  lende¬ 
main ,  interrogé  sur  ce  qu’étoit  devenir 
le  sieur  de  Lamotte  fils ,  il  fut  obligé 
de  convenir  qu’il  étoit  ipo>’t,è<;Versaii)es  , 
à  la  suite  d’une  indigestion  et  de  maladie- 
vénérienne  j  qu’il  aveit  inutilement  cous' 
battues  par  les  remèdes  qu’il  lui  , ayoit  ad-v  y 

minis  très  ,et  qu’il  Favoit,*  feït  enterrer 
dans  une  des  paroisses  dé  çette  ville.  On* 
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demanda  h  Desrues  de  nota  de  l'auberge 
où  il  étoit  descendu  ,  il  répondit  l'avoir 
oublié.  Interrogé  sur  quelle  paroisse  le 
jeune  de  Lamotte  étoit  décédé,  a  répondu 
ne  pas  s’e  n  souvenir  ;quecependantil  l’a  voit 
fait  enterrer  soûs  un  autre  nom  que  leai  en» 


gistrats  du  Châtelet  avertis,  obtinrent  qn 
arrêt  du  parlement  pour  aller  à  Versail- 
les  ,  où  ils  se  transportèrent  le  aS -/fiifjifer 
constater,  le  fait;  On  exhuma  plusieurs  ca¬ 
davres,  et  le  tonnelier  ,  chez  lequel  1er 

i'eune  de  Lamotte  étoit.  décédé  reconnut 
é  troisième  cada  vreexhusfté  pour  être  celui 
dodit  sieur  de  Lamotte  fils,  a  une  chemise 
qu’il  ayoit  donnée  pour  l’ensevelir*  plu¬ 
sieurs  témoins  au  procès  le  reconnurent 
pareillement. 

Desrues  et  sa  femme  y furent  aussitrans- 
férés  ;  ils  affectèrent  de  se  trouver  mal , 
et  ne  point  reconnoitrc  le  cadavre  dujepne 
de  Lamotte.  Cependant  Desrues  dit ,  au. 
moment  de  la  représentation  ,  qu’il  s'en 
rapportait  eux  personnes  qui  le  connois- 
soient  .qui  é  toi  eut  d’homîêtes  gens.  .Le» 
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aussi  l’ouverture  du  cadavre  de  ce  jeune 

homme1,  et  reconnurent  qu  il  étoit  mort 

de  poison  (du  sublimé  corrosif  mêle  avec 
de  l’opium.  )  £ 

Desrues,  rendu  isa  prïson,  répétoit 
souvent  qu’il  fd&qü  La  con 

touthé  pour  ayoiï  voulu  dérober  a  la  con¬ 
naissance  du  punU^rnort  de  madame 
de  Lamotte  et  sa  sépulture  (  ce  sont  scs 
•propres  paroles  que  I  on  rapporte  ).  Cest 
la  Feule  faute  ,  disoit  il ,  q/Uûvoi  com¬ 
toise  j  et  qu'on  étôit  en  droit  de  lui  re- 
vFoclterl  qu’il  étoit  d’àllleurs  unliorméte 
nmmp.  et  sè  résignùil  'aux  ngueuri  de 
%Ha  Providence.  IlJèurôit  toujours  le  jeûne 
>  ij*  tL- _ Airit  avait  aimé  comme  son 


t Hélas  i  u  voyou  ioui **“*•'  .  r— -■ 

jeune  homme ,  ce  qui  renouveloU  ante’*“ 

•  tnem  sps  chagrins  ;  ‘  tnàis  du  moins  ce  qui 
adouèfcSoitses  douleurs  ,c  est  quecetenfant 
étoit  mort  avec  tous  les  secours  de  La  Re¬ 
ligion» 

Ge  scélérat .  consommé  dans  le  crime 
croyoît ,  sous  le  masque  de  1  hypocmie, 
sédîire  la  religion  des  .Ma|isfrata^>^e 
doutpii  poitit  due  ses  moindres  paroles 
««vrfaLnt  rapportées  ;  c’est  ce  qui  sans 
dCl&tiui  donnoit  cct  air  d’assurance  et 
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de  tranquillité  qu’il  a  conservé  jusqu'au 
deinier  iuoiïl«nt* 

..  ■  '  -y-..*  •'  ’  .  ■  .  u  p, 

1)  a  toujours  été  persuadé  que  c’est  le 
Maçon  qrti  loi  a  aidé  à  enterrer  le  cadavïe 
de  la  dame  de  Lamotte  ,  qm  a  dçnné  à  la 
’Justiée  la  con  noissdnce  dd  ;  la  ;  ;  ‘a 

vérité  est  que  cet  homme  rt  0 
et  que  c’est  dé  l’aveu  de  ce  Sçe|étaf  qtt  oU 

a  su  qu’il  s’étoit  servi  d’un  maçon. 

Le  cadavre  du  jeune  de  Lamotte  détou- 
vert,  et  reconnu  ,  an  démoda  k  DeSrues 
quel  étoit  son  dessein  dePayoïr  amené 
à  Versaîlle»,  sachant,’ Hten' 

«'existant  plus  neJV  troUveroif  pàs.  U 
répondit  que  $on  dessein ,  arnvé  à  - 
saille»,,  étoit  de  supposer  recevoir  J»ie 
nouvelle  lettre  de  >  dame  de 
«  qui  lui  an  roi  t  dit  de  condtpi^^  W* 
la  Flèche  pour  le  mettre  «n  pebj»jin>)iÇ*«» 


r  v 
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décrire  au  sieor  de  Lamotte  son  père , 
quelque  défenses  que  vous  lui  ayez  faites. 
Desrues, -ne  sachant  plus  que  répondre, 
avoua  qu’il  avoit  mal  combiné  son  projet 
et  qu’il  n’à voit  pas  fait  cette  réflexion., 

La  femme  Desrues ,  interrogée  si  elle 
n’aVoit  pas  pris  du  chocolat  avec  le  jeune 
Lamotte  et  son  mari ,  avant  leur  départ 
pour  yersailles,  a,  répondu  que  non,  parce 
qu’il  lui.  avoit  semblé  trop  épais.  Inter¬ 
rogée  si  son  mari  ne  lui  avoit  point  confié, 
lors  de  là  mort  de  la  dame  de  Lamotte  , 
le  dessein  qu’il  avoit  de  déposer  le  cadavre 
.dans  l’atelier  de  là  dame  Mouchy  ,  prés 
du  Louvre  en  attendant  qu’il  put  jouir 
delà  cave.aü’il.aVwt  louée  rue  de  la  Mor- 


Ü  î 

*i 


rencontrât,  le  Samedi  premier  Février, 
son  mari,  rue  Sai  n  t-Ge  r  main- l’Auxer  rois, 
qui  soi  voit  une  charrette  à  bras ,  chargée 
d’une  malle,  que  deux  hommes  tratnotentî 
que  lui  ayant  demandé  où  U  alloit  avec 
cette  malle,  et  ce  qu’elle  çontenoi,t,il  lui  dit 
contenir  de  là  faïence  pour  leur  terre  de 
Buisson- Sopèf,  qn’il  alloit  déposer  auLou- 
yre.  jusqu’â  en  qu’il  trouvât ^ccasiop  de 
renvoyer  à  ladite  terre  >  fjn»  cet  effet 


renvoyer  à  ladite  terre  >  fpià  cet  effet 
il.  portait  un  liévenà  la  dame  Mouchj  > 
dont  elle  ,  femme  «fcenms ,  voulut  bien  » 


charger,  pour  le  lui  preser^rj^v^ 
son  mari  ne  lut  a  voit  ,r*^^Eof”.,n 

de  ses  volontés; quelle 
honnête  homme  ,  ai 
bien,  et  incapablc  ilecomft^tï^fl 
horribles  dont  il  étpit  accusé  v  qi 
en  eût  eu  le  moindre  soutç^,  e»e 
quitté.  Lecture  fait e^  jpesrues  c 
de  sa  fem^c 

et  avoua  qne  j  lll  ayott  ^né  aut 
c’ctoit  par  oubli  de  sa  part. 

Ce  monstre  exécrable  étoit 
trente-deux  ans  et  depav.  il  4°™ 
On  lui  vovoit  souvent  .entre  l 


Uvre  « 

Réflexions  sur  ie 

d'autres  livres  de  pf4fcé  ?  cjuel^uefot.  il 

iouoit  aux  cartes  ^arde>  <^ui  le 

veilloient.  Mai»  ce  tfjïi  O*  faur°^  ‘W 
exciter  ^étonnement  et  l*ind«gnation ,  fl 
moniroit  le  front  calme  .de  l’innocence  j 
nul  nuage,  nul  emportement,  ipodére^dao* 
ses  expresaîons  ,  exhalant  sans  cesse  upe 
âme  qui,  p^QÎiwi  ir  wroelijbb# 

se  remettant  à  WauHé  U  lu  Provi Jetrçe 


celui  de  Calàé* 
dans  sa  prison  , 
entir.;  *r  ' 

:  ç  '  v  -  J'1% 

Lè  procès  instruit ,  le- mercredi  3oSvril 
*777  intervenu  une-Sentence  du  GHâ- 
telet ,  par  laquelle  les  juges  ont  prononcé, 
contre  ledit  Desrues; la  peiné  de  V Amende 
honorable ,  nu  en  chemise ,  la  corde  au 
cou  f  tenant  en  >  ses  mains  une  torche  de 
cire  ardente  /du  poids  de  deux  livres  t 
au-devant  de  la  principale  porte,  et  entrée 
de  V église  métropolitaine  de  Noire' Dame 
de  Paris  ,  où  il  sera  conduit ,  dans  un 
tornbereau ,  par  l’exécuteur  de  la  haute - 
Justice  f  ce  fait ,  mené  dans  la  place  de 
Cf  rêve ,  pour ,  sur  un  échafaud  qùijr  sera 
dressé  à  cet  effet ,  avoir  les  bras  j jatnbes , 
cuisses  et  reins  rompus  vifs  par  ledit  exé¬ 
cuteur  -de  la  haute  justice  y  et  à  l'instant 
jeté  dans  un  bûcher  ardeiit  ,  qui  à  cet 
effet  sera  dressé  au  pied  dudit  écha¬ 
faud  y  pour  y  être  son  corps  réduit  en  cen¬ 
dres  ,  et  ses  cendrés  jetées  au  vent ,  pour 
avoir  (  dans  le  dessein  de  s’approprier  , 
tans  bourse  délier,  la  terre  de  Èuissqn-Souêf 
appartenant  aux  sieur  et  <_ 

Faust  de  Lamotte,. 
ladite  terre ,  par  acte  sous 
véc  du  22  < 


ne  on  a  voit  réha; 
jÉ$st  èd 
jamais 


*  ■  i  dame  de  Sainf- 
desquels  il  avait  acheté 

signature'  ptl- 
_  décembre  1775  ,  émpoüonné  de 
dessein  prémédité  ladite  dàtdé  de  Lamotte 


Le  lundi ,  5  mai ,  la  veille  de  son  ju¬ 
gement  au  parlement,  un  particulier  se 
trouvant  au  Grand-Châtelet ,  eut  la  cu¬ 
riosité  de  voir  Desrues:  il  lui  entendit 
proférer  mille  injures  contre  M.  de  La- 
motte, et  ajouter,  en  continuant  de  parler 
de  cet  honnêtehoinme:/*  nelui  pardonnerai 
jamais  le  tour  qu’il  m’ù  joué  :  je  vèux  l’ût- 
iaqueren  réparation  d'honneur ,  et  le  faire 
condamner  à.5o,ooo  liv.  de  dommages  et 
intérêts  }  il  apprendra  à  ses  dépens  à  éter  la 
réputation  d’un  honnête  homme  comme 
moi •  Changeant  ensuite  de  conversation, 
il  dit  :  je  voudrois  bien  que  l’affaire  de  M. 
le  duc  de  Richelieu  fût  terminée  ,  C’est 
elle  qui  met  tant  de  retard  à  mon  juge¬ 
ment.  -  O 


Sur  un  compliment  qu’on  lui  fit  au  Grand 
Châtelet  qu’il  s’étoit  bien  défendu  devant 
ses  juges,  il  répondit:  ce  sera  bien  autre 
chose  au  Parlement^  c’est  là  qu’il  faudra 
m'entendre.  Effectivement ,  aussitôt  qu’il 
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fut  jugé  én  cette  cour,  il  demanda  aux 
Magistrats  la  pefffliïiion  de  leur. parler  , 
eu  leur  faisant  entendre  qttils  étotent  mal 
informes  de  son  affaire  ;  il  pérora  pendant 
trois  quarts  d'heüre  ;  mais  toute  son  élo¬ 
quence  ne  pot  convaincre  les  Magistrats 
de  son  innocence. 

Lorsqu’on  le  transféra  du  Grand-Châ¬ 
telet  au  Parlement ,  il  regardoit  le  peuple 
avec  cette  tranquillité  qui  couronne  la  ver¬ 
tu  même  ;  il  saluoit  affectueusement  les 
personnes  qu’il  reconnoissoit.  Il  a. même 
parlé  à  quelques-unes  d’elles,  entr  autres 
à  un  bénédictin  de  son  pays  (de  Chartres) 
à  qui  il  se  plaignit  des  interrogations  mul¬ 
tipliées  qu’on  lui  faisdit ,  et  de  la  longueur 
de  sa  captivité;  il  le  pria,  s’il  a  voit  dès 
amis  auprès  des  Magistrats  de  les  ern— . 
ployer  en  sa  faveur,  pour  lui  faire  obtenir 
son  élargissement. 

-  Par  arrêt  de  la  cour  du  patientent ,  du 
5  Mai;  la  sentence  do  Châtelet  à  été  con¬ 
firmée  ;  les  biens  de  Desrues  déclarés  ac¬ 
quis  et  confisqués  au  Roi ,  ou  à  qui  il  ap- 
partiendroit,  sur  i ceux  préalablement  pria 
la  somme  de  aoo  livres  d’amende. envers 
le  Roi,  en  cas  que  confiscation  n'ait  pas 
dieu,  et  celle  de  6oo  livres  pour  faire  prier 
Dieu  pour  le  repos  des  ame»  de  ladite 
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dame  de  Saint-Faust  4e  Lamotte  et  son 
fila  j  et  savant  l'exécution  *  ledit  Antoine- 
François  Ûcsrues  appliqué  à  la  question  •< 
ordinaire  et  extraordinaire* 

Ce  scélérat ,  pendant  le  cours  ds  sa  dd- 
tcntion,  a  toujours  paru  dans  la  plus  grande 
Sécurité  sans  nulle  inquiétude  sur  son 
sort,  mangeant  et  buvant  bien  ;  on  a  eu 
la  précaution  de  lui  donner  dans  son  cachot 
deux  personnes  pour  4e  surveiller  ,  et  em¬ 
pêcher  qu’il  n'attentât  à  vses  jours.  \ 

.  -,  •  t  ^ \  ,  -v  V  fv;?  ,/  .  ' ,  ;  ,  '-V  r*  ; 

Le  lendemain  6  Mai ,  k  7  heures  du  ma¬ 
tin  ,  on  lui  lut  tpn'lrtêt,  qti’il  écouta 
tranquillement  p;et;$pÿè$  H  s’écria’ s 

Je  ne  m’attendais  pas  à  un  jugement  »/i* 
goureux....  Ensuite  levant  les  yeux  il  ditv 
Dieu  me. voit ,  il.  s  ait  mon  innocence.  Pen¬ 
dant  qu'on  se  p  répartit  à  lui  donner  la 
question  ,  on  lui  fit  entendre  que  s’il  vau- 
loi  t  avouer  ses  crimes  et  le  iom  de  ses 
complices ,  on  lui  en  feroit  grâce  j  il  ré¬ 
pondit  :  Qu’il  avait  ,  tout  dit  et  qu’il  n’eu 
dirait» pas- davantage..  On  lui  représenta  les 
supplices  qu’il  alloit  souffriret  de  sa  mort 
qui  en  suivroit  t  il  répondit  :  Qu’il  savait 
qu’il  devait  mourir  dans  ce  jour ,  et  répéta 
qu’il  n’avoit  plus  rien  à  dira.  H  se  laissa  lier 
les  genoux  et  les  jambes  sans  mot  dire  » 
et  souffrit  la  question  avec  assez  de  pa- 


V 
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tience  ;  il  s’écria  cependant  dans  des 
momens  de  dou  leurs  Maudit  argent,  a  auoi 
m’ as-tu  réduit  '.  Ne  pourroit-on  paè  Con¬ 
venir  que  ces  derniers  mots,  que  ladouieUr  . 
lui  a  arrachés ,  sont  une  espèce  d’aveü  de  v 
sa  part? 

Le  magistrat,  voyant  son  obstination  à  se 
taire,  ne  put  s’empêcher  de  lui  dire  :  Mal¬ 
heureux,  tu  ré avoueras  donc  pas  tesjorjaits, 
et  tüvas  mourir !  Il  répondit  :Je  le  sais  bien , 
Monseigneur  ,  je  n’ai  peut-être  pas  trois 
heures  à  vivre, 

La  foiblesse  de  sa  constitution  ne  per¬ 
mettant  pas  de  lui  faire  souffrir  les  derniers 
Coins,  on  fit  signe  au  questionneur  d  arrê¬ 
ter  s  après  lui  avoir  desserré  les  jambes  et 
les  genoux,  il  fut  mis  sur  le  iqatelas  comme 
il  est  d’usage  $  on  lui  donna,  ensuite  un 
verre  de  vin  ,'dont  il  ne  but  que  deux  ou 
trois  gouttes.  Lorsque  le  confesseur  parut 
ce  scélérat ,  tout  résolu  à  la  mort,  le-vit 
entrer  sans  faire  paioître  aucune  émotion.  < 
Quand  l’heure  de  lui  donner  a  dmer  tut 
arrivée  ,  on  lui  apporta  de  la  sonne et  du 
bouilli  *,  ayant  mangé  avec  assez  d  appétit, 

il  demanda  au  geôlier  si  on  ne  lut  donneroit 

plu*  t>ien  ?  On  lui  tépondit  qti’ On  allolt 
.  voir  :  un  moment  apres  on  lui  apporta  ùa 
autre  plat  d’entrée  >  dont,  îbmangea  urie 


'•Tr 
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# i  il  én  un  mot  cé  d^rtiiér 
f^îSSt^ir  la’  même  tranquillité  'quétimj» 


Ce  criminel ,  si  l’on  peut  lè  dire  d’une 

trempeinfèrnnleya  toujoürs  cbrtSérvé^orl 

_ il.**  /i a  «nenflAn <rp  et  d  hvoocrisie. 


trempe  îniernaie,  *  lr”|v  -  jYl  • 

caractère  de  mensonge  et  d  hypocrisie* 
L’heùre  de  sortir  de  sa  prison  étanturrivee 
(  trois  heures  après  midi  ) ,  l  exécuteur  lu£ 
v _ Ai* mît  un  ^rntMu  devant 


(  trois  Heures  âpre»  «u«*  ;  *  *  rvyTv  >5-, 
passa  lachemise,  et  mit  un  écriteau  devant 
et  derrière  lui,  oùétoient  écrits  ç^mots  s 
Empoisonneur  de  dessein  prémédité.  4.1  se 
laissa  cohduirè  ,  sans  qu’il  parût  sur  sou 
visage  la  moindre  altération  }  il  descen¬ 
dit  avec  fermeté  les  marches  du  tfraha 
escalier  du  Châtelet ,  et  là ,  lorsqu  il  vit 


COtaiici  viw  j  —  — /  -1 

le  crucifix,  il  fit  cettè  exclamation ^ 
homme!  je  vais  donc  sàvffntcoMrne  toi* 
Il  monta  aptés  dans  le  tombereâuj  et  ptnit 
en  public  avec  Un  air  assuré  ,  en 


VU  uuuiiu  »  tjvv  —  r  n 

de  côté  et  d’ailé  là  forflé  dés  spè< 
qui  ét  oient  venus  pour  le  voiir.  Il  eut  la 
hardiesse’ de  salue?,  dans  le  cbemrh ,  plu¬ 
sieurs  Epiciers  desa  connôissàncejéntv  ^u- 
. _ t.ü  j.1.  ...»  c Ttartlwilrmi.  nrèî 


1 


très  celui  de  la  rue  Sainr-Batthétemi,  prés 
celle  de  la  Pelleterie.  En  passant  dans  Je 
Marché-Neuf ,  Il  reconnut  la  femme  dé 
l’Epicier  chez  lequel  il  a  voit  été  àppNnti  j 
elle  ëtoitehez  un  dè  ses  confrères.  OçS- 
rues  prit  fin  air  gracieux  ,  la"  fegarda  fixe- 


/ 


(  94) 

menti  et  loi  dit  »  d’une  voix  assez  iltvée 
pour  être  entendu  d’elle  et  de  sa  compas 
g  nie  :  Adieu ,  Madame.  Son  confesseur 
voulut  le  retenir»  mais  il  récidiva  ,.en  ré¬ 
pétant  encore  deux  fois  ;  Adieu »  Madame , 
en  lui  faisant  unè  profonde  inclination  de 
tête.  11  est  peu  d’exemples  d’un  criminel 
si  audacieux.  Sa  maîtresse  d’apprentissage 
a  rapporté  qu’elle  n'avoit  j  a  métis  trouvé 
]~)esrues  niai  beau ,  ni  si  agréableque  dans 
ce  moment-là.  Arrivé  à  la  porte  de  l’Eglise 
Métropolitaine ,  ou  le  greffier  l’attendoit  , 
ils’empressa  de  descendre  du  tombereau, 
prit  entre  ses  mains  la  torche  ardente, 
ej;  là ,  à.  genoux  ,  nu-pieds  >  nu- tête  ,  et  - 
la  corde  an  cou ,  il  dit  et  déclara  haute 
et  intelligible  voix  s,  «  que  méchamment  , 

«  témérairement  et  comme  mal  avisé  ,  il  a 
«  (dans  le  dessein  de  s’approprier  sans 
«  bourse  délier  la  terre  de  Bnisson-Souêf, 

«  appsr tenant  au  sieur  at  dama  de  Lamot- 
«  te,  desquels  ii  àvoit  acheté  ladite  terre  , 

«  par  un  acte  sous  signature  privée,  du  aa 
«  décembre  177$,  et  en  abusant  indigne- 
«  ment  de  l’hospitalit  é  qu’il  exerçoit  depuis 
«  le  16  décembre  dernier  envers  ladite 
«  dame  de  Lamotte,  arrivée  ledit  jour  en 
«  cette  vülede  Paris ,  pou  r  terminer  avèc 
«  lui  le  marché  conclu  en  décembre  177$  «  t 
«  et  descendue  à  cet  effet  avec  sou  fils  chez  - 
«  lui  Desrues,  et  à  sa  sollicitation  )  em- 


poisonné  de  dessein  prémédité*  le  5* 
«invitr  dernier,  ladite  dame  de p motte. 

Ut  dans  une  médecine  par  ,u\ 

posée  et  préparée  lé  Si  janvier  dermer 
et  Administrée  le  Ubderoain  ,  soit  dana 
les  tisannes  et  breuvages  qu  if 
seul  administrés  après  ladite  médecine 
ledit  jour  5»  Janvier,  ayant  pria  la 
précaution  d’envoyer  sa  servante  à 
►  la  campagne  pour  deux  ou 
i  et  d?écarter 

».  où  étoit  couchée  ladite  dame,  deXamp 
»  te;  duquel  poison  ladite danse  de 
»  motte  est  morte  dans  la  nuit  dudit  jour 
»  5i  janvier  dernier  j  a  tenu  cettertort  çe* 

»  crête;  à  enfermé  lui-même  dqns  nue 
»  malle  le  corps  de  la  dame  de  Lamotte , 

»  et  l'a  ainsi  fait  transporter  .clandestine- 

»  ment  rue  de  Ta  wytellene,  dans  une 
»»  cave  par  luiloüëe^a^t  >  :a<M*s  l* 

»  nom  de  Ducouàrai ,  tt  dans  laquelle  il 
»  Fa  enterrée  lui-même  ,  bu 
»  fait  accroire  au  fils  dé  la  daine  4?  £amj*- 
»  te ,  âgé  de  i6  à  17  ans  (  qui  avoft  1<£« 

»  chez  lui  avecéa  méro ,  lo^de  tenr^a  - 

a  rivée  à  Paris  ,  Ju*q«’a« 

«  nier ,  et  qui  depuis  èvoîtét*  .#*?(  MP? 

une  pension,  et  venoit  souvènt  chezjuv 
»  Desrues ,  voir  sa  mère  et  en  demander 
»  de»  nouvelles  )  que  ladite  dime  dv  La- 
»  motte  étoit  &  Versailles  et  desirort  qu  » 


(  96  >  : 

»  allât  l'y  joindre;  et  sous  cepréUycte,  il' 

»  a  conduit  le  sieur  de  Lamotte  fils ,  le  12 
»  février  dernier,  après  lui  avoir  fait  prën- 
»  dre  du  chocolat ,  auditlieu,  chez  un 
»  tonnelier ,  dans  line  chambre  garnie ,  et 
»  Ta  pareillement  empoisicmné,  de  dessein 
»  prémédité,  soit  dans  lè  chocolat  par  lui 
»  donné  avant  Sou  départ,  soit  dans  les 
*  breuvages  et  médicamens  qu’il  a  lui-  , 
»  mème  et  seul  préparés ,  mixtion  nés  et  ^ 
»  administrés  audit’de  Lamotte  fils,  pen* 
n  dantles  iaf,  i3, 14 et  i5  février  dernier 
»  au'il.l’a  tenu  malade  dans  ladite  cham- 
»  Dre  garnie  »  sans  vouloir  appeler  ni  mé- 
»  deçin  ni  chirurgien  ,  malgré  les  progrès 
»  delà  maladie  et  les  représenta  lions  â  lui 
»  faites  à  cè  Sujet,  se  disant  lui-même 
»  chirurgien  $t  médecin;  duquel  poison 
»  ledit  Sietar  dè  Lamotte  fils  est  décédé 
»  ledit  jeu r  i5  février  ,  neuf  heures  du 
»  soir,  dans  les  bras  dé  Désrues ,  qui  a 
»  affècté  la  dottléûr  la  plus  profonde  en 
9  répandant  des  larmes  ,  a  même  exhorté 
»  ledit  sièqr  de  Lamotte  &  la  mort,  et  ré- 
»  cité  les  prières  des  agonisans:  après  le- 
»  quel  décès  il  l’avoit  thème  enseveli  ,  en, 

.»>  uisant  que  le  défunt  Ven  a vôit  prié,  et 
à  donnant  â  entendre  aux  gens  de  la  mai- 
»  son ,  qu'il  étoit  mort  du  mat  vénérien  j 
»  l*a  fait  enterrer  le  lendem&jn 'déns  le  ci- 
»  metière  de  la  paroisse  de  S.-Louis ,  au- 


k/ 


I 


(  97  )  '  " 

»  dit  Versailles  j  Ta  fait  inscrire  sur  leS 
i*  registres  üiort  uâires  de  ladite  paroisse, 
»  son»  la  mention  d'un  faux  lieu  de  nais- 
»  sauce  f  dfiiufaux  âge  et  du  faux  nom  de 
»  Beaupré,  que  lui  Desrues  ayoit  Dris  lui- 
»  même  en  arrivant  dan*  ladite  chaœpre 
n  garnie  ,  et  avoit  don  né  . au  di  t  de  Lamotte 
m  (Us  qu’il  ayoit  annoncé  comme  son  nei* 
»  veù;  et  p<M|r  couvrir  ces  atrocité^w 
»  parvenir,  à  reppropner  ladite  terâl  m 
»  Buisson- Souëf,  il  a  diCfaéné  ladite  déipu 
»  de  Lamotte;  natts  en  ütusge  différentèe 
u  manœuvres,  étT  pratiqtfeplusieurs  faux» 


»i  femme  d'une 


ï\  I 


f: 
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jt'  res  *  le  9  dudit  mois  de  février  f>obliga- 
V  tion,  simulée  ,  au  profit  d’un  tiers  ,  de 
*»  100,  000  (iY.  pour  donner  créance  au 
:  prétendu  paiement  par  lui  faitj 

»  3°  En  annonçant  pt  publiant  #  attes- 
'»  tant  même  so us  la  religion  du  serment , 

ùj  1  _  -i.  ’L  .3  _  o  —  '«■  ÏHtnMMnMAf/kilta  filial 


r>.. 


t 

1 


J| y.  ’  ;  et  qu’elle  s’étoit  évadée  avec  son 
%  m$  et  un  aptre  quidam,  nantie  de  cette 
’»  somme:  ‘  ' 

...  7i  ’.  r  />’  ■  ;  -  7 

»:4<>>En  déposant- chcx  un  notaire  l  ac- 
»  te  sous  seing-privé,;  partant  la  préten- 
»  due' quittance  de  ladite  gomme  dé  cent 
»  mille  livres ,  et.  poursuivant  en  justice 
»  l’exécution  de  cet  acte  y  et  sa  mise  en 
■  »  possession  de  Iad4té  terrej  ■  ■■•*  1 2 


\ 


)>  5°  Eh  souscrivant  oufaisant  souscri- 
»  re  par  une  autre  pefsonne.  y  pir-dsvant 
»  les  notaires  de  la  ville  de  Lyon*  <w  il 
»  s’est  à  cet  effet  rendu  le  17  «ein  «dernier, 

>i  upe -procuration  datéeidu  lendaùwtn  8  j 

» ,  per  laquelle,  la  soi-disant  femme  de  La- 
motte  parolt  adopter  la  •  quittance  de 
»  cent. mille  livres;*  et  donne  pouvoirs  u 
»  sieur  de  Lamotte,  son  mari 

1  1  yyf  J  T  -4  • 


; 


»'  Lyon  ,  'et  qu  elle  repu 
»  se  repent  et  en  demanc 
>r  au  Roi  et  à'  la  Justice 


Crève;  ayant  aperçu;  un 
étoit  débiteur  j  il  le  setlua> 
F  2 


(99>V  .  . 

,>  ypir  Us  *rréT*$é* 

»  éé  redite  ter req  ^quelle 
»  a  fait  pa  rv  e  h  i  r  pdt*  VélieS  fofopffijfeàjfe, 
»  l*a  produite  CoiHriie'Éfnre  pf«We  def’éBs- 

»*ïén?è:dfeda^rè••'édme^^||^l^.)},  ' 

,  .  -  :>n™  V7îl>:r'3^  r"'  v1 


*  6°  En  f âisarft  pbr ter 
»  ladite  daméde  Lamotte,  pal4  ' 

»  posées ,  à  un  procureur ,  le  8 
»  (  tems  où  il  étoit  détenu  ,  et  ou 
»  été  obligé d’abandotnifet-  léftbf&da  fflpêk* 
»  ment  dé  ladite  sôrhme  de  ceht  'ÀrtRëlP-' 
»  vres  en  déniera  comptant ,  et  y^oir’ 
»  substitué  un  paiement,  préteridUMôüttél 

»  à  ladite  datne  dé  Üamotte;  v 

.  ,/ .  ;  r .  ■;  ■  i  *«  • 

»  70  Et  enfin  ^  en  séutéhîfnt  toujours  , 
n  j  iis  qu’à  la  découverte  dii  corps  dé’  ladite 
n  dame  de  Lamettè,  et  même  lorai  de  la1 
»  représetjtatiorià  lui  faite  de  ce  corps  , 
»  que-  ladite  darrtie  de  Carnotte  existoit , 
»  tni’il  l’avoit  vue  le 8  mars  en  la  Ville  dé 


•Ce  fait;  il  remonta  dànir  le  turtberèau 
où  il  ne  parut  pins  avoir  cette  même  fer- 

^  .æ  *  v'  J.  ’ .  Ta,  15. .Il 


r  V  :  (  100  ) 

r  respectueusement  j  on  assure  que  ce  mar¬ 
chand  se  trouva  mal  aussitôt.  Etant  ar- 
(•  prés  de  l’échafaud  ,  il  demanda  à 

monter  à  la  Villes  ce  qui  lui  fut  accordé» 
Ses  réponses  au  magistrat ,  lorsqu’il  fut 
devant  lui y  ont  été  pleines  de  sens  et  de 
I  vigueur.;  il' a  continué  de  s’assimiler  à  Ca- 
I  las ,  viatime  de  l’injustice.  Interrogé  s’il 
!  n’a  Toit  pas  chanté  plusieurs  couplets  de 

chanson  chez  lui,  à  son  retour  de  V er- 
h  sailles  ,  pendant  le  souper,  il  avoua  #n 
avoir  chanté  un  seuJ.  Qn  remarqua  qu’en 
fi-  faisant  cet,  aveu  «  il  porta  la  main  à  son 
r  front ,  comme  s’il  cherchait  h  se  le  rappe- 
§  1er  et  àlé  répéter.  Peut -on  conserver 
|  tant  de  présence  d’esprit  et  de  sérénité  au 
f  mofhent  dé  I*  mort  !  Son  entrevue  a  vec 
|  sa  fem«ne  est  le  chef-d’œuvre  de  la  scélé—  • 
ratesse  î  c’est  là  qu’il  a  déployé  toute  sa 
tranquille  audace ,  et  l'excès  inouï  de  son» 
|  imposture,  se  récitent  toujours  sur  son 
|  innocence.  On  lui  annonce  qu’il  va  voir 
sa  femme,  qui  étoit  depuis  une  heure  chez 
I  le  concierge  de  Uf  Vil  le.  Elle  ent  re  :  à  pei- 
f  ne  aperçoit-elle  son  mari  avec  le i  çonfes- 
Vr  seur  et  l’exécutenr  qui  étoit  derrière  lui, 
f  q  u’elle  jeta  çe^  «ri  <1*  désespoir  ôt  de  dou- 
i  f  leur  :  Ah ,  mon  Dieu,  !  peut- on  avoir  une 
>  si  cruelle  destinée  !  Elle  tomba  aussitôt 
comme  morte  sur  le  plancher  ;  Des¬ 
rues  ,  à  ce  moment  sensible, y  s’écria  «  Ah! 


f 

î 


I 


A  f  'O.'  ) 

chère  bonite  atnie , 
e  /  Du  même  instant 

tout- à- coup  C 


ma  chère  bonne , 
ce  criminelchan- . 

■3  ses  forces 
et  l'on,  s’aperçut  * 
a  visage ,  qu’une  soeur  i 
emparée  de  tous  ses  sens.  0«> 
donner  à  sa  femme  les  plus 
urt  j  elie  fat  un  quart  w. 

>ir  proférer  une  seule  paiwe» 

aussi 


arum  •  ”  -  « 

Rca  tout- à- coup  dérouleur 
diminuèrent  de  moitié  »  1 
à  réitération  de  son  r" 
froide  s’ctoit  empai 
s’empressa  à  J 
prompts  sccc 
re  sans  pouv 
Jamais  il  ne  s’est 
touchantes  4  la  "V 
tous  ceux  qui  étoi< 
s’empêcher  de^  s’al 
mes.  Des  rues  iptei 
point  s  il  ne  charge 
me  »  et  la  dit  gussi 

pendant  sur  la  déc——--.-  i-r  --  >* 

était  couchée  dpn»  la  même  çhamhrç  de 

la  dame  dé  La  motte ,  loismêmc  qu  * 
fit  administrer.  la.  médecine  >  la  SW 
Desrues,  se  trouvant  ichargee  dun 
faux  ,  dit  que  son  mari  se  tfoeipoi6| 
ce  jou 


_ _ -,  . . .  , 

choit 'dans  la  chambre  de  ^u recevante^ 

ce  dont  Desrueé  convînt ,  Taj^éU  f**#"* 
oublié.  ■  .<  \  ' •'*  ’  •  ■ 

On  lui  fit  cependant  upc  qpëatHm \  le^ 
quelledl  ne  ^fdpondré.  m 

Votre  femme ,  lui.  deB»*ntda*i-èni  n  est  elle 


(  164  ) 

pW  celle  que  vous  aviez  donnée  au  sieur 
de'Lâttiotte  fils  ,  comme  un'présentsde  pot 
de>  Vinidu  marché  de  la  terre  de  OuissbW- 
dit  qa’nètoit  véai.  Eh 
ldfsqwe  vous  étés  reten  7 
et  que  -  vodS  avez  ddnné  à!  vot 


u  de  Versa  filés, 

■  -  - -  .JFé^  feémt 

•cette  montre ,  que  lui  avez-vous  dit?  Est 
convenu  lui  tfVoir  dit  quelque  chose ,  mais 
ne  pas  s’en  ressouvenir.  , 

.  Sjè  •  l*  \  é  ?  ■  *  /■  :  n 

Lor^fl  s'aperçut  que  sa  femme  âl- 
l°>f ^^étirer ,  i!  pria  le  magistrat  de  lui 
làf  permission  de  l’embrasser  pour 
lui  rfiVe  adifeul  Malheureux ,  lui  dit  le  ma» 
gfafiii'  ;  demandèr  ?  c'est 

âod&pqurlüi',dhnnêr  tout- à  -f ait  le  coup 
Üç  fo  jntàîrf')  éoHtentet-vous  dk  pitoyable 
étdt  du&Üiis  Tavéz  réduite.  $a  femme  Se  le- 
vaht  ,1  ^lreWt  lè'  courage  de  lui  fécommân— 
âèr  itès  cher*  ênfàris  ;  delesélever  dans  la 
Crainte  Dieu  ■  d'aller  à  Chartres  ;  d'y 
voir  Mi  t*éPé(fuè  çu'il'aVoit  eu  /’ honneur 
dè  saluer  à  son  deirH iér  Voyê'ge ,  et  dé  bùi 
üaéoîttëçu  beaucoup  d'amitié}  qu'il  avait 
toiijbüriété  son  protecteur ,  et  qu'il' s‘ en' 
croydtt  assézèsUmê  pèur  es  aérer' au’ il  wtnÂJ 


réponses  ne  satisfirent  pas 
t rat. que  les  précédentes. 

*  Cependant  J Mp||; 

quelque  sorte  l  ,nvç8|i^oit 

et  ne  lui  taissoit  aucune  ,is 
ver  de  l’évidence  ,  il,  se  îé 
seur  le  suit ,  et  lui  parle  jt> 
nôtre ,  pendant  prés  d  un 
avant  fini .  ii  revint  près  cf 


aérant  fim*  fl  . 

jette  à  ses  genoux,  et  lui  den 
don  de  tous  les  mensonges  qü’il 
dans  le  cours  de  son  procès! 
toujours  à  se  dire  mnoéenl'â.u 
on  t'accusuit  ;  n’ajràrit ,  fffuàtÿj 

mijd-aiiiro.çri.ne.jjc'.nWw 

si  n cè renient  pardon  à  Dieu  , 
sïncire  ribirdir  ddot  il  „’i 


^viveU 


riçPrde  .  cpùvrant  ainsi  par 
de  ÿéïigion  ,  l'atfc&ciië  Ses  c 
ëtoft  convaincu. 


fan  èxtëriéui? 
finies*  dont  il 


A  force  de  forfaits,  îl  étoit  parvenu 
-  A  la^traiKiuillitlé  <rae  doweia  vertn. 

■•••  :  K  ri  »'«  ;  ■ 

Il  déïfcepft  de  la  Ville  >  «ans  paroitre 
plus  abattu  :afa*  yeux  du  peuple  qu'il  rç« 


-  J  -  encore  ayec^lus  de  san^-rrOid»  It 


monté  b  d’écbafaud^îîvec  cette  sérénité, 
dont  Salait  pu  s’armerun  sage  opprimé 
ou  un  chrétien  rempli  de  résignation. 
Abandonné  aux.  mains  de  l’exécuteur, 
qu’il  embrassa  ,  ii  baiai  l’instrument  de 
aida  à  étdr  Ses  habits.  Tan- 
AisquVm  luilioit  les  Jambes,  il  pria  l’exé- 
câtjejif  de  le  faire  sotifli'ir  le  moins  qu’il 
j  '  ensuite  il  s’étendit  cou rage use - 
ment  lnj-mémesur  la  Croix  4e  Saint-An¬ 
dré;  Après  avoir  embrassé  affectueuse¬ 
ment  son  confesseur  ,  et  baisé  à  plusieurs 
reprisé*  fé  crucifix,  il  s’est  enfin  livré  à 
la  mort  qui  l’a ttén doit,  sans  donner  le 
moindre  signe  de  craîpte  ni  d’ettïporte— 
ment  (  il  étoit  alors  sept  heures  du  soir  j  ) 
â  peine  eut-il  la  tête  couverte  de  .sa  robe 
dè  chambre  ,qu’il  eut.  les  bras  .  jambes  , 
cuisses  ët*  reins  rompus  :  *  on  l’entendit 
faire  plusieurs  cris  aig±isj  mai»  au  neuviè¬ 
me  coup  H'  cessa.de  séplainare.  Catrte  exé¬ 
cution  ^fai  té,  qn  lui  découvrit  la  Vête,  et 
l’exécuteur  yoyant  Ses  jeu*  fermés,  fit 
remarquer  ék  confesseur  qu’il  n’jr  avoit 


*Oa  aâüëaséârcotendu  à  la  {face  é*<  Grève,  pen¬ 
dant  Je  têtus  de  l’exécution ,  des  elnquemens  de  menas 
xcitérçs.  t5el»  ne.doit  pas.  surprendre  r  V»  âmes  «mi- 
ides  ;  c’est  ut»  bonheur  pour  b  postérité  que  l’extuio-, 
lion  d’un  monstre  tel  que  lui 


plu*  personne 

r.  T  £  ’  V-  ^ , 


tant  rètiré  ,  <déftà w 
Croix  dé  Saint- Andréÿ  ëih|>rès  l«U  airoir 
attaché  1er  pieds  et  les  mains  ensemble  , 
il  fut  mis  sur  le  bûèlier  qui  devoit  l*  ré- 
du  ire  en  cendres  ,  la  facé  en  dessous  :  aus¬ 
sitôt  l’on couvrit  Son  fcorps  dé  bûches  ^ 
de  fagots,  auxquels  on  mit  le  feu.  Si.dab.f- 
cet  instant  ce  tnîsétablerespiroil:  «ncpTe, 
il  n’aura  presque  pas  senti  la  éhaJeur  du 
feu.  C’est  ainsi  .que  àe)t  abbînînîj^-de^r 
tructeur  du  genre  humain  u  supt  fc  Juge¬ 
ment  dûà  ses  Crimes ,  dont  jl  n’y  ayoït  pas 
eu  d’exempléa  depuis  le  comme n cernent 
de  ce  siècle.  -.V, 

A  peine  le  corps  de  ce.  scélérat  fut-il  jhé- 
doit  en  cendres  *  qu’une  foule.degagjwj- 
denîers  cherchèrent  ses  os  qu’ils  vend^^ 
rent  an  plus  offrant.  Est-il  possible  qu’il 
y  ait  des  gens  assez  crédules  et  assez  su¬ 
perstitieux,  pour  s’imaginer  qne  ces  ipisbr 
rable»  restes  d’un  criminel  f  ont  quéjqwb* 
vertus  sympatiques  qui  contribuént  au 
bonheur  de  ceux  qui  les  possède  ni7,De 


*  On  prétend  que  la  plupart  de  ceux  qui  ajoutent 
foi  b  ceaeuperstilions,  s  empressent  de  mettre  bla  lo¬ 
terie  ,  danaTespérance  d’y  gng**r.  ^  •  ■,  H; 


(  to6'  ) 


pareilles  superstiLonsdevrôient-eHesexrs- 
tçr  dan»  un  siècle  aussi  éclairé  que  le  nô¬ 
tre.  Une  heure  après,  ses  cendre®  furent 
jetées  au  vent  suivant  l’(tsage. 

*  Ôn  peut  assurer  qpe.  ce  monstre ,  qni- 
qué  dàns  sçih  espèce  ..méritera  d’attacher 

llie  VAhV  le  nnClnrîtA  •  J  o  m  a  î  G  '  n  rînriiï  n  P  I 


'  «  vauvi/O  ii.v»  «  ~ —  » — 

-  de  la  postérité*;  jamais  criminel 

né  s’est  trouvé  plus  imperturbable.  Ce  sçé- 
lérat  a  voulu  tromper  les  hommes  jns- 
qu’àübqut  ;  il  est.cependant  convenu  qu’il 
méritoit  la  mort.  Il  n’y  a  qu’un  Ciel  ven¬ 
geur  qùj  aura  développé  tôute  la  profon  - 
deur  de  cette  âme,  qu’on  peut  appeler  à 
'là  fois,  un  prodige  d’aboÉnination  et  de 
scélératesse.  La  mémoire  de  ce  monstre 
se  conservera  autant  que  l’«fch  aura  liorreuV 
du,  crime.  N  •  ;  , 


de  l’humanité,  qui  ont  péri  sur  l’échafaud, 
ne  réunirent  pas  dans  leurs  forfaits  odieux , 
tântfiÿâérôéitè  et  de  profondeur.  Pères  de 
^P^  cetté  histoire  qui  fait  frémir 
S&^sÿhâ  cessé  dans  vos  mains  et  sous  les 
yènx  de  vos  enfans.  Ils  y  verront  que  l’ara* 
bitura  et  la  cupidité  des  richesses  font 
presque  toujours  la  perte  de  ceux  qui  s’y 
abandonnent.  / 

insensés  ,  qui  vous  \  laissez, 


^mes 

t'Æ 


I, 


WSçMlbëf  par  VQSpaSsiqoSffipjrezlg 
pice  affreux  où  elles  vous  ettt^ajne»l 
que  crimes  que  vou* 
assouvir  ,  croyez'  qu’ils  serôrft  tôt  i 
découverts.  Il  est?  un  Etre-Supr^m 
rien  ne  peut  être  caché X®t  si  par 
vous  échappez  à  la^  justice  des  ho; 
redoutez  la  vengeance  céleste. 


Homo  I6quitury  caelum  disponit, 


